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in-ia. avec fig. et musique. 5 fr. 

Ami ( r ) des Femnifs, ou Lettpea d*i|D Médecin concernant 
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«ept gravures en taille-douce, dëdië à S. M. T Impératrice de* 
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Amis (les) érnenri IV. Noirrelle^^ hlstonques, suivis d*uii 
Journal a 11* moine de Saimt-Uenls, comcernai^ la'vîplation 
de^tombeamceniygd, parSéwrin, auteur de Brîck-Boldtng, 
et des trois Faublas de ce tems-Ià, 3 vol. in-ia« port. 6 fr* 
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de trois gravure». , 5 f r. 

Cultivateur ( le ) de la Louisiane , roman, historique , par 
M. Lamartellière, auteur des Trois Gilblas, 4 ^o^- io-is* 
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3 vol. iii-ia. 6 fr. 

Entj'e Chien et Loup, a vol. in-xa. 4 ^''^ 
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REFLEXIONS 

•■ ' » » » 

*LA FAIBLESSE DE L'ESPRIT HUMAIN. ^ 

L*oii a TU des fous de tous tems ; 
L*oii en voit aussi de tous âges; 
Et ceux qui sont les plus savans 
Ne sont pas toujours les plus sages. 

Ce quatrain , que j'ai lu quelque part, confirme le 
proverbe qui dit : Point de bel esprit sans un grain de 
folie ; il semble que la Providence , en nous comblant 
de talens qui nous élèvent au - dessus des autres, TeuIIle 
les contrebalancer par les plus grandes faiblesses, pour 
nous ôter tout sujet de nous en orgueillir. 

Qui pourrait croire que*\ (i) le même homme qui a 

(i) Le Tasse. Voyex le Cabinet historique de Jean Tlmpérial, 
ÎM Torquato Tasso. 

III. X 
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produit la Jérusalem dëlivrëe , que celui que les Ita|ieii9 
ont comparé à Virgile , que le créateur d^Arroîde ^ etc. 
fût celui dont on pourrait dire : 

-Heureux si de son tems , pour cent bonnes raisons , 
L'Italie avait eu des Petites-Maison/; 
Et qu*un sage tuteur Teût en cette demeure, 
Par avis de parens, enfermé de bonne titiire. 

Comment traiter son amour pour la belle Ëléonore d'Est ; 
ce combat qu'il livra pour se venger d'un courtisan qu'il 
croyait avoir découvert , et trahi ses amours ; sa fuite, 
oi!i il eut à souffrir toutes les incommodités d^ine ex- 
trême palivreté, couchant dehors, mourant de faim , et 
n'osant paraître nulle part ; cette imagination^ frappée 
d*un diable, qu'il croyait toujours avoir à ses côtés; les 
discours extravagans qu'il tenait avec ce spectre que lui 
faisait voir son cerveau blessé ; les ex^as^s fréquentes où - 
l'emportait son imagination P Comment regarder tout 
cela, sinon de Tgeil du duc Alphonse d'Est , qui le mit 
sagement dans un hôpital entre les mains des méde- 
cins , pour tâcher de corriger l'humeur acre et la ' bilo 
échauffée qui étaient la cause de sa maladie ? 

Les imaginations trop vives sont sujettes à des accès 
qui vont jusqu'à k folie ; Cardan en est un autre cé- 
lèbre exemple* Après avoir écrit des choses que le plu» 
grand de ses critiques ( Scaliger ) n'a pU s'empêcher 
jl'admirer, il tombe dans des puérilités indignes d'un 
homme de bon sens. Ce philosophe a écrit sa vie. Il y fait 
voir une ingénuité admirable ; de son aveu , il était fou 
Achevé au moins six heures le jour. Lç remède dont il dit 
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tiii'îl se servait a quelque chose d'cxtrdordirtaîre ; quand il , 
tentait les approches de la frénésie , il prenait une i^pingle 
se renfonçait dans la chair, se coupait, se mordait, et re- 
tcnair pour ainsi dire , par ce moyen , sa raison prèle à le 
quitter. Un de ses prédécesseurs qu'on peut appeler le 
patriar,«he des ocultistes, poussa la folie un peu plusr 
loin (i) que lui ; c'était le bon Arnaud de Villeneuve; de 
son tems Ton parlait beaucoup de l'arrivée de Tante-^ 
christ : lui - même crut trouver par ses observations ^ 
qu'il devait naître incessamment. La haine horrible qu'il 
avait pour Tantechrbt lui inspira Une telle frayeur de sa 
naissance, et un si grand fond de chagrin , que le pauvre 
Arnaud résolut de ne le point voir, en prévenant sa ve-- 
nue par une mort volontaire. Cette crainte de Tante- 

' christ agit aussi puissamment sur Pesprit de LuUe son 
disciple ^ et elle fut vraisemblablement là cause du style 

. et de la méthode étrange qu'il employa dans sa dialec- 
lique qu'un philosophe moderne déRnit avec raison , 
VaH de discourir sans jugement de ce qu'on ne sait pas. 
Je fonde mon opinion sur la réponse que faisait Lulle 
à ceux qui Jui reprochaient l'obscurité de cette dialec- 
tique ; c'est , disait-il , aBn qu'elle puisse servir quand 
Pantechrist viendra, et qu'on puisse répondre à toutes 



*(i) Car nous ne sommes pas à\x sentiment de ceux qui jdi$ep4 
que Cardan se laissa mourir pour opérer raccom^li$^/?ni.ent 
d'une prédiction qu*il avait faite sur le jour et Tannée de sa 
znort , et pour donner en même tems crédit à l'astrologie judi- 
Claire, où il se vantait d'être très-versé, et qu'il avait toujours 
regardée comme une fcience cons^taute. 

I. 
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fes demandes en termes généraux , pt Tembarasser Iuî-> 
même. Cela peut se renfermer sous Tarticle de la fai-^ 
blesse humaine. 

Quelques-uns , je ne sais pas sî cé ne sont point ses 
envieux , ont accusé Descartes d'extravaguer quelque- 
fois ; le genre de sa mbrt favorise cette opinion ;*on sait 
qu'il mourut d'une fièvre chaude. Platon ,, Epicure et 
Descartes , voilà à mon avis les trois plus rares génies 
de la nature ; mais ce sont aussi selon moi les trois plus 
vives imaginations , les mondes sans fin , les automates f 
les tourbillons infinis de Descartes renferment quelque 
chose de sî élevé , de si vaste , que j^ égale ce système à 
tout ce que l'enthousiasme a produit de plus beau chez: 
Homère , Virgile , le Tasse ou l'Arioste. 

J'ai sérieusement pesé la différence qu'il y a entre ua 
grand philosophe et un grand poëtc^et voilà celle que j'j 
ai trouvé : Un poêle fait vanité de folie dans ses ouvrages ; 
car cet aimable délire , ce beau désordre , ce feu , cette 
vivacité pindarique sont-ils bien d'accord avec le bon 
sens? Mais un philosophe débité toutes ses rêveries d'un 
ton sévère , et prétend les faire passer pour une quin* 
tessencede la sagesse , un élixir du bon sens ; l'un est fou 
dans les règles de Pindare , l'autre dans les règles d^Ëu- 
clide ; Tun crie qu'il ne sait ce qu'il dit , qu'il s'égare , et 
a souvent raison de le dire ; l'autre soutient que tout ce 
qu'il dit est dans la dernière exactitude , qu'on ne peut 
raisonner plus juste , et le dit presque toujours mal-à- 
propos. 

Il j a des momens que l'esprit fatigué de ses grandes 
conceptions est contraint de se décharger d'un fardeau 
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qni Paccable ; c'est une corde tendue , les efforts quW 
a faits l'ont long-tems tenue ferme ; elle se brise., et cVst 
alors que Socrate va à cheval sur un bâton , que Caton 
s'enjvre, que Platon fait Tamour, et' que ne pouvant 
adresser à une vieille Archëanasse les fleurettes ordi- 
naires , il trouve les amours cachés dans ses rides ; c^est 
dans cesmémes momensque Tétoile polaire des ministres, 
qu^un homme que toute Peurope regardait avec étonne- 
ment , que Richelieu enfin s'essayait à sauter sur une 
planche le plus haut qu'il pouvait . Nous venons de dire 
que Caton pour se dëlasseï^ des fatigues du Gouverne- 
ment , s^enyvrait ; et l'on dit que le célèbre M. le Fevre • 
Tnaitre de M. Dacier , et père de cette savante fîUe k 
qui nous devons la première traduction française d'Ana- 
crëon , et plusieurs autres anciens , ont dit que ce savant 
se servait du remède de Caton l'ancien pour redonner 
des forces à son esprit. En travaillant il avait un pot de 
vin à côté de sa table 9 et lorsqu'il se sentait épuisé de 
travail , il buvait un grand coup , et se remettait à l'ou- 
vrage , il s'en forma^ une telle habitude , qu'il ne pou- 
vait travailler sans boire ; cela le rendit même ivrogne 
sur la ^n de ses iours. 

Ne vous étonnez pas si ce grand homme ne raisonne 
pas bien ; une mouche bourdonne à ses oreilles ; si vou^ 
voulez qu'il {>uisse trouver la vérité , chassez cet animal 
qui tient sa raison en échec. On trouve dans le beau 
fragment qui nousreste de la conspiration (i)de Valstein, 

(1) ^Ihert Valstein. 



Digitized byCjOOÇlC 



--J 



(6) 

iinft partîculi'ait^ qui prouve la vëritë de cette pensée. 
Ce grand homme, qui do sort d^un particulier était venu 
au point de se faire craindre de Ferdinand d^Autriche , 
et auquel oii nous permettra d'appliquer ces beaux vera 
d^un moderne : , 

Ce superbe Vahteîn en qui Voii vît paraître , 
ht tyran de Tctat , et le roi de son maître. 

était troubM dans ses opérations au moindre bruit qu'il 
entendait ; délicat à cet égard jusques à Texcès , douze 
hommes marchaient incessamment autour de son palais 
pour donner ordre à ce qu'on ne Ht aucun mouvement 
qui eût pu catfser le moindre bruit : c'était pourtant 
une tête qui avait gouverné Tempire , défait Mansfeld ^ 
Bethléem et les Janissaires y et alarmé lé grand Gustave. 
Tous nous annonce notre faiblesse ; notre vanité a 
beau tenir ferme , it faut que l'homme convienne qu'il 
peut succomber devait un atome , et que la moindre 
chose peut renverser cette intelligeifce qui régit Tu nivers. 
Charles VI n'en lit-il pas \à sinistre épreuve ? Un fantôme 
ou réel ou imaginaire lui fait perdre la raison ; il l'a re- 
couvre , Uii page laisse tomber sa lance sur ses armes, ce 
bruit étourdit le Prince , il perd une seconde fois fen-f 
tendement , et le p^rd sans retour. 

O miseras bominam menies [ 

Un seul objet peut remplir toute la capacité de notre 
esprit quelque étendu qu'il soit. On assure que M. de 
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Tiifftnne ëtaît sî occupa de (i) la bataille qa'îl allait don- 
ner , qu^il ne pensa point à éviter le boulet qui le tua , 
quoi qu'il l'eût vu et qu'on Teùt averti. Mais parlons 
des savans avant d'en venir aux héros. Nous arûns déjà 
parlé de la faiblesse de quelques philosophes , j'en ajou- 
terai encore un , mais plus digne de pitié que risible ; 
c'est un trait de iolie qu'on peut déguiser sous le bcaa 
nom de sagesse , et que le paganisme devait admirer. 
C'est de Porphjre (2) dont je veux parler, il avait appris 
aôus le rhéteur Longin tout ce que l'éloquence a de plus 
beau , sous Ptotin tout ce que la philosophie a de plus 
^levé : au iieu de s^norgueiilir de Ja profondeur de ses 
connoissances, il en reconnut le vide; il pleura sur Ja fai-> 
blesse de l'esprit humain ; la vie lui devint odieuse «la con- 
dition deshommes lui parutaffreuseplquitte Rome, théâ* 
tre où Ton applaudissait tous les jour^ à ses connaissances 
et à ses talens , passe en Sicile ,.va à Liltbé , et là , abîmé 
dans la contemplation de sa misère, il cherche un en-* 
droit écarté , il évite l'approche des hommes , se couche 
sur le sable , et attend dans cet état 'a fin de sa vie. Son 
maître Plotîn qui l'avait suivi , le trouva heureusement ( 
il y avait déjà trois jours qu'il n'avait mangé ; il fallut 
qu'il employât toute sa science pour résoudre son disciple 
à vivre et à retournera Home, Ce. irait prouve la faiblesse 
de l'homme de deux manières , gar.les justes rélleJ^ions 
d'un philosophe qui la reconnaît , qui pousse ses con- 

(i) C'était contre Its Impériaux, pris Strasbourg ,' 'H fut 
tué le a6 juillet lôyS. 

(i) Voycï Eunapius in Pop Ay rie. 
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noîssances assez loin pour connaître qu'il ne connaît rîen; 
et par le desé^spoir d'un pajen que la religion ne soutient 
pas. Si le désespoir d'Aristote est véritable , il ne sera 
pas un moinf]re argument pour nous. 

Je ne sais de quel front les Epicuriens osaient propo- 
ser leur raisonnement sur Tâme , et je trouve de la folie 
à le proposer sérieusement. Ils reconnaissent que la 
matière , quelque agile , quelque déliée quelle fût, quel- 
que mouvement qu'elle eût , ne pouvait produire d^ 
sensations , et cependant ils ne voulaient point admettre 
de nature spirituelle , parce qu'ils^ne la comprenaient 
pas : comment se tirent-- ils d'un pas si difHcile ? C'est en 
admettant , outre la matière que nous connaissons , une 
espèce de matière qu'il ne connaissent pas-, et à laquelle 
ils donnent le pouvoir de produire des sensations , qua-- 
lité qu'ils refusent absolument à la matière ; voilà les 
principes sur lesquels nos beaux esprits se sont fondés 
pour secouer le joug. Avant de finir cet article je donnerai 
encore une preuve du déraisonnement d'Epicure pour 
soutenir le système du hazard ; il est si visible qu'on s'é- 
tonne qu'un de ses disciples nous l'ait conservé, et qu'un 
génie aussi rare qu'était celui de Lucrèce , Tait fait en- 
trer dans son admirable poëme de la nature. Voici comme 
il s'exprime d'un ton ferme , et comme s'jl prononçait les 
maximes les plus constantes ; 

t r ' " -":«'^ 

Nielle» pas vous livr era TwT e ur du Tnlgatre, 
Et croire que notre œil ne $*ouvre à la lumière 
Que pour peindre chez nous les différens objets; 
Que la cuisse , la jambe , et le pied nç sont faits , 
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Avec ces mouremens (i), et dans cetfe struciare, 
Que pour former nos pas, et régler lenr mesure. 
Que les bras n*oDt été unis à notre corps. 
Que pour le secourir par d'utiles efforts, 
£t qu*une Providence, en ouvrière sage, 
Ne nous donna des mains que pour en faire usage. 
Non , non; tout du hasard est seulement reffet. 
Et pour nous en servir nul membre ne fut fait. 

L'œil , ajoute-t-il , tie fut point crëé pour voir, Vo- 
raille ne fut point créée pour entendre , et ainsi des 
autres parties du corps humain ; maïs on s'avisa de se 
servir de ses yeux pour voiV, de sa langue pour parler , 
etc. , parce qu'on vit qu'ils étaient bons à ces usages, 
comme on s'est servi d'un bâton pour frapper , et d'une 
épée pour tuer, etc. Quel pitoyable raisonnement , quelle 
preuve de la faiblesse de l'esprit ! On a tiré ces exemples 
de ce philosophe plutôt que d^un autre , parce qu'au- 
jourd'hui no^ esprits forts font yanité d'admirer tout ce 
qu'il a dit ; que dans tous leurs écrits l'on reconnaît les 
principes de Lucrèce, et que c'est à la lecture de cet au- 
teur qu'ils doivent le travers qu^ils prennent. Ceux qui 
seront en état de lire Lucrèce y verront \>ien d'autres 
bévues ; ceux qui ne le peuvent pas lire pourront de ces 
deux traits que nous donnons , et qui regardent les sys- 
tèmes principaux des Epicuriens, celui de la mortalité 
de rame et celui du hazard , conclure raisonnablement 



(i) M. Rousseau de Genève n'aurai t^il-' point colbyé ce sys- 
tème dans ridée qu'il nous a donnée de Tétat* primitif de 
J'homine. * , . 
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quelle estime on doit ayôir de sa philosophie en fiât de 
religion. 

Au rapport de S. Jérôme , Lucrèce , èe père de tant 
de déistes, devint fou, et ce bel esprit fut renversé par 
nn philtre amoureux que lui avait fait prendre une niai- 
tresse à laquelle quelques-uns donnent le nom de Luci- 
lia. Quelques sucs empoisonnés produisirent ce dépio-* 
rable dérangement, et ce n'est qu^à ses bons intervalles 
que nous devons ses six livres de 4a Nature , poëme égal 
à rEndVde, malgré les sujets secs , les matières difficiles 
dont il y traite , et dont quelques endroits surpassent à 
mon avis les plus beaux endroits de Virgile : je ne sais si 
du tems de Lucrèce Ton parlait autant de sentiment et 
du cœur qu^on en parle du nôlrç , mais je sais qu'il s^en 
faut beaucoup qu'on les exprime aussi bien de notre 
tems que Lucrèce Ta fait. C'est chez; lui qu'il faut étu- 
dier la nature. 

Le beau tableau qu'il fait de la faiblesse de l'esprit hu* 
main à la fin du troisième livre I 

^L'homme, âàns ses projets, îïiqntét, încertaîn, 
N'aspîre qu'au bonheur^ et le recherche én'vaîn : 
II s'agite , il s'ëraeut; changeant de Heu sans cesse. 
Il croit se décharger du fardeau qui l'oppresse. 
Tel, las d'être chez soi , quitte un appartement , 
Qui , las d'être dehors, y revient à l'instant : 
A voir de quelle ardeur l'un , vers sa métairie, 
Pousse son équipage, on dirait, qu''en furié, 
Le feti dévorant foilt, il presse le secours, 
Et vole en arrêter le pcrpiçieux cours. ^ 

)1 arrive : l'ennui , qui partout l'accompagne. 
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Tyrannise son càèr, le trouble à la campagne : 
Il bâille, il veut dormir; btnrenz si le sommeil 
Ensevelit ses soins jusques à son réveil, 
Où , changeant de dessein, il revole à la rille* 
Pour trouver le repos, n*ëtant jamais tranquille, 
L*homme se fuit soi-même , et se trouvant partout. 
Du dessein d^ètre heureux ne vient jamais à bout. 

LucaicE , //>. ///, pers la fia. 

On eiitcnsera la Ùiblesse de notre tradttctlon ; mais les 
pensées qu'elle rend soùt si belles , si naturelles qu'on 
ne dolite pas qu'elles ne puissent encore pïaîre , quoi* 
qu'elles aient perdu la beauté de l'expression qu'elles 
ont chez Lucrèce. M. Rousseau, après un fort beau 
portrait de Fhorame, fait dire dans son Capricieux^ 
acte t , scène 2, à la flrn, en parlant de Thomme , auquel 
il donne à peu-près les mêmes couleurs que Lucrèce, 

N 
HOATENSE. 

Tu me le dépeint-là d'une étrange figure, 
'11 est homme d'esprit cependant. 

J A C I IT T £. 

Chose sûre; 
Mais il n'en a pasivioîn^le défaut que j''ai dit : 
Chacun pour être fou n'a pas assez d'esprit. 
Tout bien examiné , les plus grands personnages 
Ne sont pas, croyez-moi, quelquefois les plus sages. 
Des gens d'esprit souvent la folie est le lot, , 
Et par fois la sagesse est la vertu d'un sot. . 

CeSf lé sêjis du quâfràîn par lequel nous arons de- 
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bute, et auquel nous avons déjà fait servir plusieurs 
grands hommes de commentaire. Yoici encore quelque^ 
autres savans. 

Le célèbre Philelphe s'ëtant appliqué à Tétude de la 
langue grecque , y fit de fort grands progrès ; il ettt une 
dispute sur la manière de prononcer un mot grec avec 
un savant de son tems y grec de nation , et cette dispute 
alla si avant que les deux docteurs soutinrent la pronon- ~ 
ciation du mot au péril de leur barbe ; ils gagèrent , et 
se soumirent tous deux à se laisser couper la barbe par 
le vainqueur ; Philelphe l?emporla > et son antagoniste 
y perdit sa barbe , mais avec tant de chagrin qu'il of- 
frit une somme exorbitante pour la sauver ; Tinflexible 
Philelphe- n^écouta aucune proposition , et rasa net le 
menton du vainqueur, qui en pensa mourir de honte 
et de chagrin , disant peut-être ; 

O honte ! 6 désespoir! 6 gageure enucinic ! 
N'ai-je appcis tant de grec qUjC pour cette infamie ? 

Ce malheureux mot grec coûta une barbe ; mah le 
Q et le K firent bien de plus étranges ravages. Du tem». 
de Ramus rUniversité, la Sorbonne et presque tous les. 
savans soutenaient qu'on devait prononcer le Q comme 
le K, et dire au lieu de ^uîsçuis, par exemple , kiskis y 
et au lieu de quanquam, kankam ou cancam, Kamus^ 
homme d'un grand sens, mais d'un esprit contredisant, 
trouva cette prononciation impertinente , et soutint que 
le Q ne devait point se prononcer comme le K'; il ca- 
bala contre 'Kankam et Kiskis en faveur de juanquam 
et quisquis , cela forma deux partis considérables ^ rUi;ii- 
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tersîtë d'un cdté , les Ramîstes de l'antre ; tous les jours 
il se lîyrait quelque combat entre les deux partis, et non 
contens.d^émplojer la plume et Tencrc, on yersait U 
âangy et on employait Tëpée. L'Université ajourna le 
chef du parti contraire , Ramus , k comparaître devant 
Nosseigneurs du parlement ; Ramus plaida sa cause à la 

grand'chambre. 

w ■ 

Et jamais ^iffiérend sî bizarre, )e pense, 
IS^avait de cei messieurs occupe la prudence. 
Kqu , messieurs, disait-il , )e ne m'en dédis point « 
"Eài tomberai d^accord de tout, bors de ce point. 

Le MiSAMTWLortf acte. IV, scène L 

Ramus obtint un arrM qui , vu les raisons alléguées 
de part et d'autre , permettait de prononcer à sa fantai- 
sie : quels monumens de la faiblesse humaine ! Le pauvre 
Ramus porta enfin la peine de toutes ses contradictions % 
et fut une des victimes de la S. Barthelemi ; 

Tant de fiel entre-4-il dans Tâme des savans. 

Un certain Yilleraânocb , sous François I*', n'avait 
le cerveau blessé que sur un article; il croyait quo 
toutes les princesses qui se mariaient lui faisaient une 
infidélité ; et lorsqu'^il apprenait le mariage de quel- 
qu'une , il se récriait contre elle , lui donnait tous les 
noms dus \ la perfidie et au parjure. Tulenus, précep- 
teur du cardinal Odet de Coligni de Chati|lon, était cer- 
tainement un des plus ^avans hommes de son tems ; et 
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le disciple quMl avait à former, et qu'il forma avec iatit 
de succès, en est un bon témoignage. Personne ne par- 
lait plus sensëraent que lui et avec plus d^érudition sut* 
toute sorte de matières; mpis ce grand gén\e avait sa fo-^ 
lie, citait de se croire aimé passionnément dune prin<*- 
cesse; et après une conversation soutenue avec lion-»* 
neur , si Ton venait à toucher cette corde , c^était un 
don Quichotte , qui débitait toutes les folies imaginables 
sur sa dame, il s'oubliait ; ce n'était pli^s ce ^avai^t, ce 
sage personnage qui parlait à fpiid de philosophie , de 
belles-lettres et d'histoire ; c^était un fou achevé , qui 
entassait impertinences sur impertinences. 

Si j'osais mettre Neufgermain au nombfe des savans ^ 
je dirais de lui qu'il eut la folie de se donner très-sé^ 
rieusement la qualité de poëte hétéroclite de Monsieur , 
frère du roi ; dans le privilège de ses oeuvres on lui 
donne ce tiire j comm>e Ta judicieusement remarqué un 
grand critique. Mais e^ voicj un du premier ordre : un 
homme qui savait au moins douze Jaqgues , c'est Guil- 
laume Postel, une des lumières de son siècle. Postel 
ayant' fait un voyage à Venise y vit une religieuse qui 
lui fit tourner l'esprit ; elle lui fit accl-oire que Jésus- 
Christ n'avait pas racheté toutes les femmes ; qu'il re- 
viendrait encore une fois au monde , et qu'elle-même 
gérait la rédemptrice des femmes. Postel de retour ensei- 
gna toutes ces erreurs ; il composa même un livre intitule 
de Virgin^ ven^tâ ; il ajouta à ces rêveries qu'il était 
mort et ressuscité, et même pour appuyer son senti- 
ment il se nommait à la tête de ses ouvrages Posieïîuf 
re^titfiius^. Il se rétraicta en x564 ; mais étant retombé 
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dans sa folie , il fut déclaré fou par arrêt du parlement , 
et comme tel renfermé dans Iç prieuré de S. Martin des 
CKamps. Beze dit quelque part que Postel se vantail 
d'avoir Tâme d'A4am, et qu^tl était frère d'un fou qui 
crojait être S. Jean Baptiste. Bien des gens, trompé* 
par le yisage frais qu'il rapporta de Venise , crurent sa 
résurrection, autre faiblesse de la part du public. Mon 
dessein n'est pas de faire un catalogue exact de tous les 
savans qiii ont eu de grandes faiblesses ; mon sujet ne 
tarira^it point , et je trouverais encore beaucoup 
d'exemples tant che^ les ancien^ que chez les roo*-> 
dernes ; mais on me permettra de rapporter encore ce- 
lui-ci : peut-être divertira- 1 il ; il vient dç bon lieu. 

Un abbé, nommé Barabbalty de Gaieté , se crojait le 
premier liomme du monde à faire des devises, des épî* 
grammes et des inscriptions : pour faire valoir son gé- 
nie il acheta une charge d'intendant des devises et ins- 
criptions. Sa vanité le porta à prendre la qualité d'archi- 
poëte, et à demander aux magistrats de Rome l'hon- 
neur du triomphe qu'ils avaient autrefois décerné à Pé- 
trarque. Le pape (c'était Léon X) , à qui on fit con- 
n^re le ridicule du personnage , voulut se divertir de 
sa présomption ; il souffrit qu'on convoquât de divers 
endroits dltalie les poètes les plus fameux pour assister 
à cette momerié, et en leur présence le triomphateur fut 
promené par les rues de Rome monté sur un éléphant 
avec une couronne de laurier sur la tête. Le peuple ne 
se méprit pas ici , et Tarchipoëte Barabballj ne reçut de 
ce vain triomphe que de grands éclats de risée. Avant 
lui Pétrarque avait triomphé très-sérieusement ; et si la 
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inort n^avait point prévenu le Tasse , îl aaraîf été le hé-* 
ros d^une même farce. 

Peut ■;■ être nous dira-t-^on que les savans abandonnant 
le commerce des vivans pour s'entretenir avec les morts 
contractent ces travers dans la isolîtude , et que 



La rabon. d'ordinaire 

N*habite pas long-tems chez les gens séquestrés. 

) La Fontaine, Fal/â i5u 

Mais les personnages que nous allons tnettre sur la scène 
dissiperont aisément cette faible objection. 

Alexandre a mérité le titre de Grand chez les Macé-^ 
doniens et chez le? Grecs ; Octave , le glorieux surnom 
d'Auguste chez les Romains ; Hérode , le nom de Grand 
chez les Juifs ; Charles V , et le père de nos Bourbons , 
Henri IV, ont acquis une gloire qui plus elle s'éloigne 
de nous plus elle attire notre admiration ; Soliman en 
Turquie est un nom qui n'a pas moins d'éclat. Tous 
ces grands princes , ces puissans génies nés pour gou- 
verner, et dont un seul eût pu régir TUnivers, ont eu 
leur faiblesse. Alexandre était superstitieux à l'excès ; 
et un Héros devant qui l^Univers tremblait , ti^embrait 
}ui-même au moindre prodige et aux vaines prédic- 
tions de ses devins. Auguste craignait extraordinaire- 
ment l'année climatérique, et dans une lettre écrite à 
son petit-Hls Caïus, il se félicite comme d'un grand bon«- 
heur d'avoir passé la soixante-troisième année de son 
âge. N'y avait-il pas une faiblesse d'esprit marquée dans 
la conduite qu'il tint à Tégard de Julie ; dont il alla dé-; 
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discours, duquel il se repentit dans la suite. .Hécode 
avait parmi quelques défauts des qualités si ëminentea 
^quVn le peut mettre au nombre des plus grands princes; 
en politique on peut lui donner la gloire d^avoîr ejccellé^ 
et quelque estime que j'aie pour Tibère et Louis XI , ja 
ne saurais m'erapécher de leur préférer Hérode à cet 
égard ; je trouve chez lui une conduite aussi fine, une 
connaissance des Kommes aussi profonde, mais une âme 
plus élevée et plus' grande, un aussi grand politique et 
un plus grand prince. Il ne faut que lire sa vie , qu'a 
écrite Josepbe (i), pour en être convaincu : le gêné-» 
reux discours qu'il fit à Auguste après /a défaite d'An- 
ioii^p.fait voir un héroïsme admirable qui n'était pas 
dépourvu de politique : passons à ses faiblesses. Son 
amour pour Marlairine était si excessif que Josephe dit 
qu'il ne Taimait pas comme les autres maris aiment leurs 
femmes, mais qu'il Taimait jusqu'à la lolic. Après U 
mort de Mariamne , témoignage de la faiblesse de 
son esprit, quelles marques d'ex Ira vagartce ne donna- 
t-il point? Il faisait ince^amment des plaintes indignes 
de la majesté d'un roi i sa douleur lui affaiblit tellement 
l'esprit qu'il abandonna le soin de son royaume , et com- 
mandait aux siens d'appeler Mariamne comme si elle eût 
encore été vivante; il s'enfuit dans les déserts, il perdit 
tout-à-fait la raison ; la fureur et la cruauté furent les 
funestes suites de ce dérangement d'esprit ; jl devint uii 



. (i) Voye^ Josephe , tome lU, Histoire des Juifs, livre prer 
mier, chapitre Xo. 

m. a 
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monstre ; «es propres enfans furent les malheureuses 
tîctîmes de cette effroyable faiblesse ; et ce même prince 
qui avait tenu à Auguste un discours qu^on ne saurait 
lire sans sentir ces«nouvemens d^admiration que le grand 
inspire , en prononça devant lui un autre bien différent 
lorsqu'il se rendit Faccusateur d'Alexandre et d'Arîsto- 
bule, les deux fils de Mariamne. Autant h premier est 
digne d'un roi 9 autant le second est indigne d'un 
homme ; la lâphetë fait le caractère de l'un , comme la 
générosité celui de l'autre. Ici Hérode est un prince ma- 
gnairime , généreux ; là c'est le plus lâche , le plus fai- 
ble de tous les hommes. 

L'amour, est la faiblesse des grands hommes; que 
d'Antoines pour un Charles XII ! A cette passion qui 
dompta Soliman II se joignait une grande superstition. 
Roxelane fit agir ces deux risssorts pour lui faire faire 
une chose inouïe depuis Bajazet ; elle sut par ces deux 
n^ojens renverser l'esprit du prince et les lois de l'état 
en se faisant épouser. On peut voir dans les agréables 
dialogues de M. de Fontenelle le stratagème dont elle se 
servit. Ce prince .regardait le jour dcf la fête de saint 
Jean-Baptiste comme un jour marqué par le Ciel pour 
la réussite de ses desseins. Il avait pris Belgrade le 29 
août iSai , jour de la décollation de S. Jean - Baptiste ; 
il défit ce même jour de l'année 1626 Louis, roi de 
' Hongrie ; le 24 r">n, jour de la naissance de S. Jean , la 
flotte turque alla surgir devant une place de l'ile de 
Rhodes ; pouvant prendre Albe - Rojale quelques jour* 
avant , il différa l'assaut général où il la prit jusqu'à ce 
jour , par superstition. 

Je ne sais que dire du service que se fit faire 
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Charles V à Pabbaye de saint Just , où il s^^taît rolïré 
après son abdication. Pendant sa Tie ce prince se fit 
chanter des libéra , assista vivant à ses funérailles , et Ht 
lui-même les honneurs de sa ppmpe funèbre : cVtait 
être dévot jusqu^à la faiblesse ; faire dire les prières de 
quarante heures pour la délivrance du pape qu'il tenait 
en prison à S. Ange, après avoir saccagé Rome^ c'était 
se moquer de la religion ; mais la politique âert ici à 
déguiser une action qu'on pourrait traiter de rklicule. 

Les faiblesses amoureuses de Henri iV sont connues 
de tout le monde ; en voici un trait particulier et fort 
beau ; je n'oserais pourtant en assurer ia vérité , l'au- 
teur qui me le fournit donnant à ia chose tant d'orne- 
mens qu'il semble, quoiqu'ils soient fort naturels, qu'il 
ait plutôt voulu faire briller son esprit que dire la vé<- 
rite. On a dit que ce monarque n'était pas insensible aux 
charmes d'une princesse (i) qui pouvait véritablement 
tout charmer. Le prince son époux ayant entrevu dans 
les manières trop obligeantes du roi pour elle quelque 
chose de plus vif que l'estime, s'absenta de la cour, et 
la quitta avec la princesse. Le roi , au désespoir de ce 
cruel départ qui était arrivé sans sa connaissante, raon*^ 
tra autant de douleur que s'il eût été prêt de perdre le 
trône; il s'agita, il pleura même; il envoja chercher s2S 
ministres pour trouver le mojen de réparer un si grand 
malheur. On consulta, on délibéra; les plus sages têtes 
du royaume s'employèrent à chercher des remèdes à ce 
mal prétendu ; chacumdonna àùs conseils selon son gé- 

9 im I ■■■! ■■ ,u , m Il " m 

(i) La princesse de Coadé. 
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nie ; le résultat enfin fut de faire la guerre à ceux cKea 
qui le prince se retirerait. La mort qui surprit Henri IV 
fit arrêter ces desseins : si ce trait était vrai , c'est là 
qu'on pourrait dire , . 

Qaiàçuid délirant reges pîeciuniur achm. 

- Auprès dé gens qui jugent sainement des clioses , de 
pareilles taches dans la vie des grands hommes sont des 
ombres au tableau ; à quelque haut degré xju'on poussv 
l'héroïsme ou les connaissances de l'esprit , oçl ne laisse 
pas d'^»t?e homme , c'est-à-dire , sujet à beaucoup dt 
faiblesse : 

£t difficilement Thomme le plus parfait j> 
De tout lui-même se dépouille. 
V Corneille , Imii, /. Il, ch. ^ 



MADRIGAL. 

Au tems heureux où régnait l'innocence 
On goûtait en aimant mille et mille douceurs, 
£t les amans ne faisaient de dépense 

Qu'en soins et qu'en tendres ardeurs* 
Mais aujourd'hui sans opulence 
Il faut renoncer aux plaisirs. 
Un amant qui ne peut dépenser qu'en soupirs ^ 
N'est plus payé qu'en espérance. 

Meré. 
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LETTRE 

DE MONSIEUR ÇOLALTO 

A MJff. LES COMÉDIENS ITAUEliS. 

Des Glianips-Eiîsëes, ce .... 

Je n^examincrai point , mes chers et anciens camai- 
rades , , si vous avez pris avec mes compatriotes , I9 
seul parti qui vous restât à prendre ; s'il n'en est pas 
quelques-uns que vous auriez pu ou dû conserver: 
j^aime à croire que le bien giinéral de votre spectacle 
vous a forces de sacrifier quelques intérêts particuliers ; 
«n un mot , je suppose que vous avez tout fait pour le 
mieux. Nous autres morts , nous avons Tesprit porti 
à l'indulgence , et nous serions fâchas de donner des 
torts aux vivans , qui n^en ont déjà que trop ; d'ailleurs, 
j'ai toujours du faible pour vous , et cet attachement 
«st entretenu par des actions qui vous honnorent et 
que j appren<}s ici de tem% en tcms. Je vous écris 
donc pour vous féliciter de vos succès dans un genre 
que vous avie^ perdu ,. et dans lequel heureusement 
TOUS venez de rentrer. Vous voilà véritablement comé- 
diens ! Déjà chers ^.la natioQ , vous alle% le deveuî^- 
davantage. is^ faisant revivre pour ellq des auteurs ou- 
bliés ; en lui remettant sous les yeux rdes ouvrages 
qu'elle regrettait : enfin , ,en o^rant^au génie comique 
de nouvejaux moyens de se faice connaître , en lui ^ 
TQUvrant uue routa qu^on croyait à jamais fermée ; 
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abus qui ne pouvait à la longue qu^anéantîr le talent 
des auteurset des acreursl... Tout est réparé.... Vous 
êtes zélés ; le succès commence à répondre à votre 
zèie ; les spectateurs sont induigens : redoublez de cou- 
rage , fouillez dans cette nouvelle mine , creusez-là y 
enrichissez-vous avec discernement des refus d'une 
troupe qui fait le plaisir de la capitale ; mais chez la- 
quelle , comme dans les grands empires , les richesses 
littéraires et les succès réitérés ont produit Tengour- 
dissement , l'orgueil et la division. C'est lui rendre 
service que de lui offrir des rivaux redoutables ; en 
augmentant vos talens , vous la forcerez à regretter , 
peut-être à reprendre son premier éclat ; et le public 
ne pourra que profiter de ce combat d'émulation et de 
gloire. 

Gàrd^z-voûs de négliger le genre charmant où vous 
avez toujours si bien réussi toutes les fois que vous avez 
voulu 7 consacrer votre tems et tps talens : depuis que 
je vous ai quittés , f ai appris avec douleur que le relâ^ 
chement s'était introduit parmi vous. Sorigez-y bien , 
mes chers amis ; vous en seriez les premières victimes. 
Lé public a mille moyens de se venger de la négli- 
gence qu'on met trop Jsouvent h le servir. Loin de 
vous ces discussions enfantines , ces rivalités honteuses 
ijuf dégradent fc talent , et finissent pîar l'étouffer : 
voyez sans jalousie vos succès mutuels ; ne disputez 
entré vous que de soiris , de travaux et de zèle , et 

rhohneur sera le prix de votre conduite }dâ\s 

vous n'êtes pas moins convaincxis que moi de ces grandes 
vérités. Si vous paraissez quelquefois vous en écarter , 
c'est ^ sans 'doute 9 par une 'suite iQévitabk tle^ celte fa- 
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f alitë qui poursuit les mortels , et» qui paraU mettre es 
contradiction leurs actions et leurs cœurs. 

Quoique je sente toute la faiblesse de nos caneras if a« 
Yiens j je regrette quelques scènes d'an très -bon co- 
mique qu^on y trouvait de tems en tems. Je sais bien 
qu'on les surcl^arçeait de boufTonneries ridicules ; mais 
je crois qu'en les ennoblissant on pourrait les voir re- 
paraître avec plaisir dans des pièces françaises et dans 
des opéras comiques d'un certain genre. Je vous avoue 
encore que mes entrailles paternelles frémissent que les 
Trois Jumeau» Vénitiens ne soient compris dans la 
proscription g^nërale , à laquelle je ne buis pour-» 
tant pas très-étonné de voir applaudir le public de 
Paris. 

J^oserai, mes chers camarades, vous donner à pré« 
sent quelques conseils sur le nouveau gienre que Vous 
avez adopté ; Tamitié seule me les dictera : dans les lieux 
paisibles où j'habite on ne connaît que le langage de la 
vérité ; mais ce langage est pur et doux comme Vair que 
nous respirons. Le fiel , les ressentimens sont bannis de 
ces retraites; on y voit tous «les )ours Aristophane se 
promener avec Socrate y et Rousseau rire avec Vol^ 
taire. 

J'exhorte notre ami Ménier à prendre femploi des 
JlaisonneurSf des Pères oobies, où le sentiment régnera 
plusi que la gaieté : en se donnant tout entier à ses rôles 
il acquerra de la noblesse y son intelligence se désvtlop-^ 
pera , et sa diction ^déjà sage, mais^un peu monotone , 
pourra se perfectionner,. Dans les amoureux 9 au con^ 
traire 1 mémo danscu^ix dpnt la. «aractèr^ est marqué ^ 
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il paraîtra froid et emprunté ; il n*aura jamais la légè*^ 
reté , le ton vif, Taisance qui appartiennent à ce^ 
réles. 

J'exhorte notre aimable Clairval à ne paraître que le 
plus rarement possible dans les pièces à ariettes; sa santé 
et le public y gagneront; la comédie | proprement dite, 
le fatiguera moins que le chant, et lui évitera les petites 
indispositions qui font si souvent craindre sa retraite ; 
il peut être fort agréable daas les amoureux censés; 
peut-être même pourrait-il se créer un emploi très-utile 
dans une troupe naissante : il nous a montré qu'il pou- 
vait être comique, tendre, noble et bouffon j les auteur si 
travailleront pour lui. Débarrassé des ariettes et des ca- 
Hharres, il pourra se livrer avec assiduité à Part du co-r 
médien ; il se fera une nouvelle réputation ;, enfin, après 
avoir été deux fois, dans deux genres différens. Tua 
des principaux soutiens de votre théâtre , il verra 
son nom inscrit avec honneur dans les fastes drama- 
tiques, 

*^J*invite M. Michu à être moins apprêté , à ne pas bé- 
gayer, à se défaire de ces monosyllabes parasites qui 
fatiguent ie public par leur fréquent retour ,- à être enfin 
plus naturel. Voudrail-il être ingrat quand la nature a 
tant fait pour lui f 

Je conseille à madame Dugazon de profiter de ^es 
heureuses dispositions et.de la bienveillance du public i 
elle a toutes qu'il faut pour faire une bonne soubrette; 
mais qu elle ne compte pas trop sur le premier moment 
d'enthousiasme. Le parterre eist toujours extrême ; il en- 
pourage d'abord j msàs il ne dispense pas du travail né-;* 
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cessAÎre ponr acquérir, et, dans cette carrière comme 
dans tontes les autres, il faut ou faire des progrès ou ré^ 
trogra^er. Du zèle, de l'étude, ma charmante camarade; 
ne vous laissez pas séduire par les fadeurs des galantins , 
par les bravades applaudisseurs ; variez vos gestes, sojez 
fine sans affectation , et tous verrez continuer des applau- 
dissemens, qui ne sont flatteurs que lorsque le temsetU 
réflexion les confirment. 

Tout étranger que je suis , mademoiselle Pitrot a sou- 
yeqt choqué mon oreille par sa diction^ par ses fautes 
contre la prosodie , quand elle charmait meé yeux par 
les grâces de son extérieur ; je J'exhorte à travailler 
beaucoup ; j'ai cru m'apercevoir que bien des gens 
commençaient à se lasser de J^ui voir toujours les mêmes 
défauts. 

M. Valeroy animei'a son visage , acquerra de Tai- 
sance et se donnera la peine de songer que les ca- 
ractères de valet n'ont pas tous la même physiono- 
mie, 

M. Rozières pourra prendre les rôles à manteaux et 
renoncer aux opéras comiques ; il n'a plus de voix, et 
marque sans cesse i^ mesure avec ses coudes. Je le crois 
comédien; avec du travail, il se rendra fort utile/i^ 
votre théâtre. Je lui ai toujours trouvé de l'intelligence 
^t de la charge. 

J'epgage l'inimitable Carlin à jouer et à vivre encore 
trente ans; le public le verra toujours avec plaisir; 
quand il ne parlerait phis, on rirait de ses gestes , de soq 
maintien , de se# mouveipeps ;.ce sont ceux de la naturo 
et de 1^ véfitë,, _ :. . : ..: 
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Et le pauvre Coral/, qu'en faîtes-vou5? C'est bien 
la plus honnête crëature ! Vous avez mille petites pièce» 
en vers et en prose où il se trouve un Arlequin ; il 
apprend facilement , il joue fort bien ce qu'il a appris : 
notre cher Carlin n'apprend plus, Coraly vous sera utile; 
ses gjestes sont bons , il chante dans les chœurs , il dan- 
serait même dans les ballets , tant il désire rester avec 
-vous. Les acteurs aussi zëlës sont rares, messieurs, je 
suis du secret.;... 

Je n'oublie pas madame Gonthier; intelligente, ac- 
tive , gaie et pleine de sensibilité ; mais qui ne s'est pas 
encore débarrassé d'un certain vernis de soubrette et de 
duègne. J'ai vu avec plaisir qu'elle était aimée; elle mé- 
rite de rêtrc, et peut acquérir encore de nouveaux droits 
à la considération publique. 

Je vous conseillé surtout, mes chers amis, de ne pa» 
perdre de vue certains sujets, qui ont en province une 
réputation déjà méritée à plusieurs égards. J'entends 
beaucoup parler de quelques jeunes comédiens, qu'on a 
vus autrefois à Paris, et qui jouent très-agréablement 
les petits-maîtres; informez-vous d'eux, vous en avez 
besoin. Il vous faut un bon pajsyan , une très jeune 
amoureuse f pour les seconds rôles : ne craignez pas de 
diminuer lés parts, l'afAuence du public vous dédomma- 
gera de ces avances. 

Vous venez de faire une assez b^nne acquisition dans 
la personne de M. Dorgeville. Ce jeune homme joue 
avec intelligence , sa diction est détaillée avec bon sens, 
Souvent mêine av^c trop r de finesse. Il me parait fait 
pour vous rendre de très-grands servicas. Je lui>er 
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com/nande pourtant de se vétîr d'une mÂnî^re plus 
décente. Tous les habits que je lui toîs sont ordi- 
nairement si ëtroits , que chacun de ses membres a 
l'air d'être enfermé dans une gaine. Je Tinvite encore 
à donner de Tà-piomb à sa démarche, et de Tessor 

à son âme. . • 

t 

Sojez enfin très - difficiles sur le choix des pièces 
Douvelles, Vous allez être assaillis par une foule d'au-* 
teurs de tous les genres. Point trop de sévérité , mais 
point de faiblesse. Chaque ouvrage nouveau que votts 
représenterez doit attirer ou éloigner le public : de 
votre discernement dépendra la rapidité de ros suc* 
ces. 

Prenez c^arde pourtant de vous tromper ; vous con- 
naissez le genre de TOpéra-Comique ; mais celui de 
la Comédie est tout différent. Telle pièce qui tombe 
avec des ariettes , aurait réussi sans ce funeste se- 
cours ; et telle autre, sans musique, ve serait qu'un 
squelette décharné. 

Affermissez-vous dans votre nouvel empire , faites 
voir que vous avez déjà un répertoire Ir^s-bien fourni; 
et, par le soin que vous mettrez à bien représenter 
les anciennes comédies ^ engagez ceux de dos auteurs 
modernes , dont les talens sont connus , à l'enrichir 
de leurs productions ; consultez 9 à cet égard , quel- 
ques gens de lettres sans partialité , si vous en con- 
naissez. 

Mais il (Bst tems de finir ; Rîccoboni m'attend pour 
me parler de vous ; Caron m'averjtit qu'il va repasser 
le Heuve. Je lui donne ma lettre. Adieu; souvenes- 
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YOQs de mes avis; surtout ^ quand vous aurez quel- 
que chose à discuter avec les auteurs , n'oubliez pa« 
ee proverbe italien i 

Un bel parlare di hoeca assai faie, epoco cosia. 

Je suis 9 etc* 

CoLALTO f pantalon^ 



ÉPITAPHE D'UNE BAiVARDE. 

Dans le fond de ce monument 

Une femme est ensçvelie , 

Qui tant qu'elle eut un jour de rie , 

Ne se tut jamais un moment ; 

Elle parlait à toute outrance , 

Sa langue allait comme un torrent , 

]p)t son babil était plus grand 

Que n'est aujourd'hui son silencu* 
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l'HÉRlTIER M ALHEUREUX(0, 

Anecdote. 

Ah ! maudite fortune ! tu es encore plus ingrate que 
légère. Tu n'as pas d'yeux pour faire le bien ; tu voia 
très-clair à faire le mal. Souvent on te trouve sans t« 
chercher , et Ton te fait fuir en courant après toi. 

On n'a jamais eu pour cette ingrate un amour plus Trai 
et plus naïf que le pauvre Oriphile ; il avait un goût d^* 
cidë pour les héritages , parce qu'il jugeait que de toutet 
les manières de s'enrichir , celle d'hériter était toujours 
la plus commode et la plus innocente. Tous les habits 
Doirs en pleureuses qu'il rencontrait le faisaient sourire. 
et lui donnaient des Idées agrc^ables. Voilà peut-être un 
Itéritier, se disait-il ! Il prétendait que ce mot était 
]e plus doul et le plus harmonieux de la langue fran- 
çaise. • 

Oriphile avait un oncle et Une tante; tous deux étaient 
riches,* et tous deux l'appelaient auprès de leurpersonne« 
Est-ce à ToncU, est-ce à la tante quMl donnera la pré^* 
féreoce ? C'est ce qu'il ne voulut décider qu'après une 
mtire délibération. Comme Oriphile voulait n'avoir rien 
à s§^ reprocher , il n'épargna ni les interrogations ni lea 
démarches. Avant de prendre son parti , il s'était fait 
donner un état de leurs biens; il avait fait \e\eT leur ex- 
trait -baptistaire , pour savoir au juste leur âge ; et enfin 
il avait pris sur leur santé Tavis de leurs médecins. Il se 
décida pour la tante , parce qu'avec autant de fortune 

<iueroncle, elle avait au moins douze ans de plus. On 

'■ .'i I ■ ■ I .1 ,. I I II..II i ■■Il ,» I ■■ ■ 

(i) Cette anecdote a fourni à M. de Jouy le fonds d^une joli« 
comédie en trois actes et en vers , intitulée : V Avide Héritier. 

( Note de rEditeur. ) 
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voit qu^OrîpKile n'agissait point en ëtotird! , et qu^il 
raisonnait sa conduite. 

Rendu auprès d'elle , il mit en pratique les premiers 
principes de Part de plaire ; il ëtudia le caractère de h 
vieille tante ; le succès était difficile , mais une grande 
envie de réussir en fournit presque toujours les moyens. 
Du côté des petits soins , «il n'était jamais en défaut , et 
pour le travail, il était infatigable. Madame £rbine 
( c'est le nom de la veuve ) aimait beaucoup la lecture ; 

) mais comme elle ne pouvait plus lire sans lunettes , et 
qu'elle ne voulait point passer pour avoir besoin de lu- 
nettes , elle faisait lire continuellement son neveu , sous 
, prétexte qu'il lisait bien. Le pauvre Oriphile était con- 
damné à faire des lectures continuelles : le joUr , pour 
amuser sa tante; la nuit pour l'endormir ; et il lisait 
presque toute la nuit, parce que madame Érjïine ne 
pouvant jamais fermer l'œil sans le secours d'un orateur 
«u d'un poëte , comme elle ne s'endormait qu'au bruit 
de'ja voix de son lecteur , elle se réveillait aussi dès que 
la voix se taisait. 

Le jour , il n'était pas question d'aller prendre un seul 
repas en ville. Il n'avait point à se négliger, parce qu'il 
y avait d'autres parens , et de proches parens. Enfin , la 
vie d'Oriphiie n'était qu'un travail continuel. Aussi ma- 
dame Erbine ne parlait que de son charmant heveu. Il 
était charmant en effet. Avec le titre d'héritier , il avait 
les grâces de Vètat. Il avait appris à être gracieux dans 

. ^s révérences, minutieux dans ses soins, ingénieux 
dans ses complaisances; il faisait l'éloge du tems passé , 
et la satire du tetns présent ; il ne se plaisait qu'avec la 
vieillesse, les jeunes gens l'excédaient. Il ajoutait sur 
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fela ie nombreuses réflexions : que de& quatre Ages âe 
l'homme il j en avait deux à réformer ; que de plein saut 
on aurait dû passer de Penfance à la vieillesse ; que Fin- 
tervalle qui s'écoulait entre ces deux points de la Tie 
humaine était réellement du tems perdu , puisquMl était 
toujours partagé entre des projets fous et des démarchée 
insensées ; enfin 9 mille autres discours tout aussi pro- 
fonds, qui enchantaient la bonne tante, même un pea 
trop pour les intérêts d^Oriphile ; car la satisfaction 
qu'elle en avait influait sur sa santé , et semblait la ra* 
jeumr. Oriphile se plaignait tout bas du trop grand suc- 
cès de ses soins ; ce qui lui fournissait une réflexion 
morale. II est bien malheureux, disaîl-il en lui-même f 
qu\in galant homme ne puisse mériter un héritage 
que par des soins | qui servent à en retarder le mo- 
ment! 

Tandis qu'il s'enfonçait dans ces réflexions, il reçut 
une lettre qui lui apprenait que son oncle éta t bien ma- 
lade et abandonné des médecins. Oriphile , toujours 
sensé , raisonnant ses moindres actions , fit des réflexions 
nouvelles ; et il conclut , en -se résumant j qu'il fallait 
quitter la tante pour aller trouver l'oncle , parce qu'une 
jeune personne agonissante est naturellement plus près 
de la mort qu'une autre plus âgée, mais en bonne santé. 
Voilà qui s'appelle raisonner, songer à tout : sa cons- 
cience même y était intéressée; car enfin les malades ont 
plus besoin d^êtré secourus que ceux qui se portent bien. 
Il écrivit donc son départ à sa tante, qui cria beaucoup, 
mais inutilement , puisqu'un phile était déjà auprès de 
^on oncle. 

Cet oncle s'appelait d'Hcrminy. Oriphile eut assek 
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d^adresse pour s^excuser de n'être pas venu plutôt auprès 
de lui. Il montra tant de zèle pour le servir, que , parles 
soins du présent , il fit oublier les négligences du passé; 
enfin / il ne tarda point à gagner la confiance et l'amilié 
du malade, ^lon cher neveu , lui dit un jour ce dernier y 
dans un moment d'épanchement , si tu avais toujours. été 
tiuprès de moi je ne serais pas dans l'état où je suis ! Et 
Oriphile fut sur le point de lui répondre : Si vous 
n'étiez pas dans Tétat où vous êtes, }l ne serais pas 
auprès de vous. 

(Cependant d'Hermin/, que la Faculté et la Société 
Boyale avaient abandonné , se mit entre les mains d'un 
charlatan, qui parvint à le guérir, soit par science, soit 
par hasard. 

Ce guérisseur avait cherché et cherchait enc()re la 
pierre philosophale. D'Herminj , revenu en santé , lui 
ayant demandé un jour comment il avait pu le guérir , 
quand les plus fameux médecins l'avaient condamné; il 
répondit que c'était par des secret» qu'il avait décou-^ 
verts dans Tétude de l'alchymie. S'étant liés* tous deux 
étroitement , Talchymiste , qui était de bonne foi , 
découvrit à d'Herminj une partie de ses secrets; 

Un jour , ce dernier entra chez son neveu avec un air 
de santé formidable. Mon cher Oriphile , lui dit-il avec 
une effusion de joie et de tendresse , je viens te faire une 
confidence , qui, j'en suis sûr, te fera le plus grapd plal* 
fiir ; tu connais l'homme qui m'a guéri? Oui, mon oncle^ 
dit Oriphile , et je sais quelle reconnaissance je Jui dois 
pour un tel service. Oh ! reprend d'HerminjrJ tu ne Siiis 
pas encore toutes les obligations qiije tu lui as. QrJpliile, 
qui connaissait les prétentions de l'alchymiste, s*imagina 
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d^abord qu^ii' avait communique à son oncle le secret de 
faire des lingots ; et aussitôt, avec un air d'attendrisse<» 
ment , il demanda à d'Herminy si son ami lui avait appris 
à faire de l'or. Mieux que cela, répondit Toncle. Mieux 
que cela ! s^écria Oriphile ; je ne vous entend plus. Alors 
d'Herminj) croyant combler de joie son neveu, lui con- 
fia , en baissant la voix, que l'Alchymiste lui avait donné 
une liqueur qui devait le faire vivre des siècles entiers. 
On devine assez Timpression que fit sur le tendre neveu 
cette confidence inattendue. £lle était d'autant plus faite 
pour alarmée , que la guérison inespérée de d'Herminj 
lui prétait de Ja vraisemblance , et devait inspirer de la 
confiance pour, le sayo'ir de Talchymiste. Oriphile en fut 
si elTrajé qu'il s'enfuit à toutes jambes, en souhaitant 
à son oncle une douce immortalité. 

£n attendant qu'il pût faire négocier sa réconciliation 
avec sa tante , il se logea dans une maison où logeait 
aussi la vieille Orphise. C'était une personne aussi char^ 
gée d'années que de richesses , et encore plus accablée 
d'infirmités. Dans le chagrin où était Oriphile, elle n'eût 
pas excité son attention , s'il n'eût appris , par hasard , 
qu'elle était riche et*^ans parens : cette circonstance Tin^ 
téressa» La pauvre femme , se disait-il, être riche'et 
n'avoir pas Je moindre neveu aupris de soi ! U lai fit', eti 
quab'té (^c voisin , une visite d'honnêteté; il prit fort 
bien, revient bien vile, ensuite fort souvent, et làvëh 
tant de fiuit , que, sans jamais avoir eu la moindre' ex- 
plication avec elle, il fut bientôt regardé comme l'hé*- 
ritier de h. maison ; il en recevait presque les complî- 
mens. "• • 

Depuis peu , il venait aussr chez Orphise un jeune 
III. '6 
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homme assez aimable , qui alarmait un peu Oriphile. Un 
jour Orphise se trouvant seule avec. ce dernier , lui dit 
du ton le plus affectueux : Mon cher Oriphile , j'ai fait 
rëpreuve de vos sentiincns pour moi ; j'ai reconnu votre 
attachement, votre amitië désintéressée; il faut que je 
vous fasse part d'un projet que jai conçu. Oriphile, à 
ces mots, crojait déjà voir un notaire prêt à écrire son 
nom en toutes Jet-tres sur un bon et validé testament , 
lorsqu'Orphise ajouta : Je me marie ; vôu« connaissez ce 
jeune homme qui vient ici fort souvent <^ cVst lui que 
jVpouse , et je lui fais donation de tous mes bieiis. 

A cette confidence, qui valait biefn «ceHe qu'il avait 
Teçue de son oncle, Oriphile demeura muet et immobile. 
Félicitez-moi donc, lui dit Orphise, puisque vous vous 
intéressez à mon bonheur ; car vous savez que ce jeunre 
ho^m^to est aimable. Oriphile , en balbutiant , lui lit un 
-compliijfient qui n'avait .pas le sens com^Aiurv. Un moment 
apr^s, il lui dit adieu ; 'et, dès le lendemain , il quitta 
son appartement. Il était furieux, ètYpour^achever de 
le désoler , on lui apprit en même tems que'sà tatite ne 
voulait plus entendre prononcer son nom^ Il faut avouer 
j)éanmoins que jusqu'ici OriphiL&list irréprochable , et 
.que s'il n'est pas encore arrivé au grade d'héritier, il n'a 
rien négligé pour y parvenir, 

... il ét^it si piqué de n'avoir pu réussir encore^ qu'il 
av^itjuré de renoncer àjce genre de peursuité, lorsqu'un 
nQiivçl incident vint réveilkr dau^. son cœur son amevr 
jpovtr les héritages. ,11 lut dans les papiers publics qu'un 
particulier fort âgé, rapportant de. f;hez Tétranger une 
grande fortune , désirerait savoir s'il lui restait encore 
des parens. La ressemblance de son nom avecWui de la 
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mère d^Oripbile ^ fit concevoir à ce dernier les plus fiât-* 
ïeuses espérances, li se présenta cooune parent de 
l'étranger. Je ne «ais point s'il Tétait ; njfiis il le prouva* 
Le vieillard le jpria de refiler «aupràs de lut pour lui fer- 
mer la paupière. Omphile ne demandait .pas mieux , car 
il était bon «parent. Il ne tarda pas à ^pagner Tamitié du 
vieillard^ qui était l>on- homme. On Tâppeiait Valémon. 
Bientôt il ne vit plus que par les yeux. d'Oriphile , ne ju- 
gea que par son esprit. 11 avait pour lui toute la tendresse 
d'un père. Après le lui avoir prouvé par ses discours, 
par sei éloges, il en vint à la grande preuve y au testa- 
ment. Ohf pour le coup , le voilà héritier ; et le hasard 
concourut à lui faire sentir plus vivement cette jouis- 
sance. On eût dit que Vitlémon , en assurant sa succes- 
sion à Oriphile , voulait encore en accélérer le moment ; 
car, le testament à peine écrit, il tomba malade. £nfin 
la fortune avait mis un terme à son ingratitude ; le. 
tems de la . justice était venu , et Ortpliile ne né- 
gligea rien pour mériter de ,phis en .plu» son bon- 
heur. 

Depuis quelque tems , V»rtlémon était en procè». Ce 
procès devint plus consiHérattle qu'on ne l'avait d'abord 
imaginé : il devint m^éme désastreux. Valémon le perdit; 
je veux dire Oriphile ; car Valémon eut l'adresse de 
mourir un quart- d^heurevavantquW apprit la perle de 
son procès. 

Oriphile fut reconnu pour Kè véritable héiitier de 
Valémon ; mais , comme il était écrit que la fortune le 
persécuterait jusqu'au bout , la perle de ce procès en- 
traîna toute la fortune du défunt. Enfin, le malheureux 

3. 
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Oriphile , en qualité d'héritier , ayant plus à pajer qu^il 
ne recueillait de la succession , fut oblige d'y renoncer 
lëgalemeqt. £t voilà sans contredit un héritier malheu- 
reux! Après avoir couru toute sa vie après les héritages, 
il n'en put attraper qu'un seul , et il se vit forcé de le 
répudier. Il n'eut d'autre consolation que le témoignage 
de sa conscience ; car il n'avait jamais rien épargné pour 
hériter fructueusement. 

Pah m. Imbert. 



E P I G R A M M E. 

Vouleï-vous guérir promptement 
De je ne sais quel mal, qui, je ne sais comment 

Vous Ole votre bonne mine ? 

Prenez-moi sans retardement 
Je ne sais pas combien , ni de quelle racine; 
Joîgnez^y je ne sais quelle herbe également : 
Mettez je ne sais où le tout bien chaudement : 

Vous guérirez je ne sais quand : 
^^aint grand docteur en médecîna 

Ne vpus dirait pas autrement. 

BrUZEN D£ la MABTINliRB^ 
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ANECDOTE. 

sua 

LA COMÉDIE DU SOMNAMBULE, 

Auribuie\à M. Font-de'Veyle. 

Feu M. le comte de Caylus , dont le mérite est 
trop connu pour que nous entrions ici dans aucun 
détail sur cet objet , était lié d'amitié avec M. Salle , 
homme de beaucoup d'espfit ; il lui proposa de tra- 
vailler ensemble à mettre un Somnambule sur la scène. 
Un tel personnage ne parut pas moins susceptible de 
situai ions comiques à M. Sallé qu'à M. de Cajlus; 
les deux amis s'occupèrent de ce dramatique projet. 
L'ouvrage achevé, il fut lu devant M. Pont-de-Veyle, 
qui le trouva assez agréable pour proposer aux au- 
teurs des avis capables d'ajouter à sa perfection. Sa • 
proposition fut acceptée ; la pièce fut retouchée con- 
formément à ses observations , et représentée avec 
un, succès décidé. Comme M. de Pont-de-VejIe se 
chargea de tous les soins qu'exigent Isl lecture , la 
réception et la représentation d^une comédie » et que 
les premiers auteui's ne se nommèrent point , on a 
cité le premier, sans parler des autres. 

lies circonstances nous ont instruit de tous ces 
détails y et nous avons cru qu'il était dii devoir d'un 
observateur des théâtres de leur donner de la pu^ 
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blîcît^ ; car quelque petite que puisse être la gloire 
attachée à la création d'une pièce en un acte , en* 
core faut * il rendre à chacun ce qui lut appar-^ 
tient. 



A LESBIE, 

Imitation de' l'italien» 

Non , je ne suis plus jeune , 6 ma chère Lesbie! 
J*al vu dëfleurir mon printenis; 
Mes plus beaux jou^s ont coulé sur ma TÎe, 
£t bientôt j'ai passe raulomne d« mts ans. 
Dijà , tenant en main le sablier du tems , 
Le vieux Nocher m'appelle en sa fatale barque; 

Déjà de Tinflexible Parque 
Je vois s'ouvrir les ciseaux menaçans. 

Mais en moi les glaces de Tâge 
N'ont point éteint le goût pour le plaisir; 
J'ai toujours même ardeur, Lesbie, et mon langage 
Est encor ceïui du désir. 
Que cette divinité itère, 
Qui règle à soji gré nos destins» 
De jours ocageuif ou serins 
Compose ma saison dernière, 
Je n*iralpas de noirs chagrins 
Semer la fin de ma carrière. 
La faulx du vieillard inconstant 
Brille sur nos fronts, 6 Lesbie; 
£t Téelaîr brillant de la vie 
Jjuit et s'éteint au même instant. 



Digitized byCjOOQlC 



( 39 ) 

Ah ! connais le prix vërîtable 
De cet instant qui fuit sans revenir ; 
C'est en le donnant au plai&ir 
Qu*on peut le rendre plus durable. 
T^I'attends pas que de tes attraits. 
Par le Tenu , la fleur soit fanée; 
Quand on a perdu sa joumëe , 
Le soir amène des regrets. 
Abandonne ton âme è Ja volupté pure ; 
Suis la douce voix du de»ir; 
C'est le conseil de la nature. 
Qui nous avertit de )onir. 
Mais sois sage en ton choix ; prends un i|nianf paisible , 
I>ont Vàge ait mode'ré les fevx. 
Qui, sans être moins amoufeux, 
Soit plus constant et plus sensible. 
Un jeune cœur, trop facile à brûler, 
N*a qu'une flamme inconstante , incertaine; 
Un soudQe W fail vaciller. 
Et Tair à ^a gré k^ prowène. 
Crois-moi , cette flatteuse ardeur, 
Qu^aux yeux d'un jeune amant ton souria fait édore, 
Est l'effet de ses sens et non pas de son co^ur; 
Amsi, lorsque la nuit, un briHanl n^étéore 

Dans les airs altacbe tes yeux. 
Tu ciç'ois voir s'échapper 4« la voûte des cieoz 
Un rayon de pure iurai^re » 
Et c'est une vapeur grossière 
Que la terre a produite en 99s flancs sulphureux. 

Méprise la. fougue éphémère 
D'un jeune adors^t^r, violent , mais léger; 
Son feu momentané ne saurait satisfaire 
Qu'un goût frivole et passager : 
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Ah! pour voir les jours de ta tî« 
Filés par la main du bonheur , 
Il ne suffit pas , ô Lesbie , 
Pe choisir un amant . il faut choisir un cœur. 
Le mien t'offre , 6 beauté chérie , 
Cet amour paisible et constant , 
De Tardeur sans emportement » 
Et de la gaité sans folie. 
Si mes traits , par Tâge flétris , 
N'ont plus de ma première aurore 
La fraîcheur et le coloris , 
Des feux de mon midi tout mon sang brûle encore; 
Ce sont les soins cruels, les soucis dévorans, 
Qui, sur un jeune front, appellent la vieillesse; 
On supporte le poids des ans 
Mieux que celui de la tristesse. 
Qu'indépendant des coups du sort 
L'homme s'anme d'indifférence ; 
Qu'au'^dessus de lui-même il prenne son essor. 
Et chasse loin de lui la crainte et l'espérance; 

Alors il verra , sans pâlir , 
Ce terme redouté, l'écueil de plus d*un sage, 

Ce terme où tout doit aboutir; 
Quand ses derniers soleils se couchent sans nuage, 

Sans regret il les voit finir, 
lue T«ms nous fuit ; crois-moi, hâtons-nous d^en jouir; 
Réparons les pertes de l'âge ; 
De nos jours passés sans plaisir, 
Que le plaisir nous dédommage. 
Moins il me reste de momens , 
Moins j'en dois perdre la durée; 
Ainsi, quand du soleil les rayons expirans 
l^s^issent briller ^u ciel l'astr^ de Cythérée, 
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Qni de la nuit annonce le retour, 
Jue Toyageur , pressant sa marche rallentîe« 
Profite, avec économie. 
Des dernières faveurs du jour. 

Par M. Laurbkceau. 



LETTRE 

A MM. LES COMÉDIENS FRANÇAIS. 

J'aî quatre-vingt-seize ans, messieurs et mesdames; 
car, faisant cause commune , qui dit l'un dit Tautre. 

J^ai encore vu la fameuse Champmeslëe; elle avait alors 
cinquante-quatre ans, fen avais quatorze; elle remplis- 
$ait toujours le royaumfe , et même les pay« étrangers , 
de la célébrité de ses talens. 

Mesdemoiselles Duclos , Deseine et Lecouvreur ont 
fait, dans leur lems , semblant de m^a^roer un peu, c'est 
déjà quelque chose; M. de Malesleux m'appelait son 
Aristote, parce que nous parlions souvent ensemble la 
divine langue d'Homère. 

Les abbés de Chaulieu et deCourtin, MM. de Fonta- 
nelle et de Voltaire me menaient quelquefois à la coup 
de madame la duchesse du Maine , qui savait se consoler 
dans la société de ces savans aimables , de la perte de sa 
jeunesse et de sa santé. 

Vous YOjez Jonc , messieurs et mesdames ( car il est 
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bon d^étre connu des gens à qui on parle ) » qu'happé» 
quatre-vingts ans au moins d'ëtude et d'expérience , il 
semble être permis de dire son avis, au risque de passer 
pour un vieux radoteur. 

J'ai vu successivement, dans le cours de ma vie y le 
thëÂtre de ma nation, ou , pour mieux dire, le théâtre 
des nations, occupé par des taUns dont on n'a pas mémo 
Tidëé dans la décadence du goût, qui nous replonge vi- 
siblement , surtout en fait d'arts agréables , dans notre, 
ancienne gotkicîté. 

Ne soyez point étonnés de fenthousiasme Jeannotinien 
qui préfère les Battus payent Vamendey au viepz Mi- 
santropcy et Gaibrieîle de Vergy^ à Home sauvée. De tous 
les tems la bonne compagnie, ou soi disant telle , est de- 
venue quelquefois Peuple^ parce que tout cela est à-peu- 
près.de la même étoffe. 

J'ai vu , moi qui vous parle , les pères de ces effrénés 
Cathogans , qui crient aujourd'hui bra^^o dans le bercail 
de. votre parterre , préférer le singe de Nicolet à M. le 
K,ain et à mademoiselle Clairon. C'était à la vérité le dé- 
h're d'un moment, on en revenait aux sublimes beautés 
des Sophocle français, rendues avec tant de charmes et 
d'énergie par des acteurs tels que n'en eurent jamais m 
Athènes ni Rome. ' 

Cependant, messieurs et mesdames , votre scène in- 
cline vers sa ruine : ce n'est point parce que Jeannot de 
Volange est plus à la mode que Préville ; ce serait tout au 
plus l'absurde prétention d'une cotterie digne des Petites- 
maisQns. ï-a faute en est ( du moins j'ose le croire ) à 
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▼OS auditeurs parterriens. Défiez -vous ëgalement de 
leurs leçons et de leurs suffrages. Horace disait : Me 
Taris aurihus juvat pla€ere. Pardon» si je parle latîn de- 
vant des daines; mais, ea mérité, com Nient voulez tous 
vous former et vous soutenir devant une vuUUude de 
jeunes insensés pour la plupart , tumuUuaLreinent sur 
leurs pieds crottés , n^applaudissaot presque jamais qu'à 
des tours de forces? 

Le parterre de vot^e ancienne sal!e était autrement 
composé , et le voisinage de ce qu^on appelle le pays La- 
tin y fournissait de meilleurs juge^ que les cafés et les 
ruelles de la rue SaînC-Honoré. 

Voici le résultat de mes réflexions : je ne le donne pas 
pour infaillible ; mais je suis persuadé qu^avec des ban- 
quettes en glacis , depuis l'amphithéâtre jusqu'à Tor- 
cîiestre , sur lesquelles vous feriez asseoir des gens bien 
élevés 9 vous auriez. alors des spectateurs dignes de vous 
encourager et de vous juger , parce qu'ils seraieol dignes 
de vous entendre. 

Vous augmenteriez le prix des places en proportion , 
il en résulterait sûrement pour vous une recette plus 
abondante , et les bonnes choses en seraient journelle- 
ment plus justement applaudies. 

S'il me fallait des autorités pour appuyer ma propo- 
sition , je vous citerais toutes les salies de spectacles de 
TEurope , depuis le théâtre de Parme jusqu'à celui des 
Marionnettes des boulevarts ; il est sans doute étonnant 
qu'on soit à son aise devant PoliehineUe , pour être té- 
moin d'un saie pot-de -chambre versé sur un courtaud de 
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boutique 9 et péniblement sur ses jambes , hi la représen — 
tatîon du conquérant de TAsie (t) dans lé triompha 
de son hypocrisie et de sa scélératesse. 

Il j a sans doute des exceptions à faire ; mais des en— 
fans maUappris ne viendraient point , par cet arrange— 
ment, se placer parmi des femmes qui , de leur côté , au 
raient l'attention de baisser les palissades de leur che- 
velure , autant qu'il serait possible; une assemblée mieux 
assortie vous donnerait plus de lumière et d'émulation , 
en vous mettant sous les jeux , pour ainsi dire , un par- 
terre émaillé de fleurs, au lieu d'un champ empoisonné 
de chardon , où foisonnent tant de croasseurs du mauvais 
goût. Je suis f etc. 

Le baron de ***. 



N 



LE SAULE ET LA RONCE, 

Fable. 



Le saule dit un jour à la ronce rampante : 

Aux passans pourquoi l'accrocher ? 
\ Quel profit, pauvre sotte, en comptes-tu tirer? 
Aucun , lui répartit la plante ; 
Je ne veux que les déchirer. 

Par M. LE Bailly.' 



(i) Mahomet. 
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LE BEAU IDEAL, 
Ode à M« Houdon. 

Temple auguste et pur , où mon àme 
Échappe à mes sens asservis , 
Quelle ardeur céleste m'enflamme 
Lorsque i*aborde à tes parvis ! 
A l'œil qui plane en iafi enceinte. 
Oui, des Dieux la majesté sainte 
Se dévoile dans sa grandeur : 
Olympe élevé sur la terre , 
Leur gloire, dans ton sanctuaire, 
M'envii^onne de sa splendeur. 

Émané de leur main divine , 
De leur soufQe encore inspké , 
L'bomme , attestant son origine , 
En montrait Téclat révéré ; 
Bientôt le crime impur et sombre, 
Sur sa beauté portant son ombre , 
Vint en éteindre les rayons. 
La paix céleste en fut bannie , 
Jl en détruisit rharmonie 
Par Torage des passions. 

Copie imparfaite, infidèle, 

Où, sous un nuage voilé. 

Le premier trait d'un grand modèle 

N'est plus qu'à-peine révélé! 

A peine un souris de l'enfance , 

Les yeux sereins de rixmoce^ce.i . 
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£n font briller quelque lueur; 
A peine encore au front du sagtf 
S'en réfléchit la vive image 
Quand la vertu brûle en son cœur. 

Sai^ les pinceaux , docte Apèle ! 
Le rayon part , i! est lancé ; 
Déjà , 90US la totichte immortelle , 
Son éclat rapide est fixé Ci). 
Que vois^je ? aux acceni d*Uranie , 
Épris du beau , Tœil Au génie 
Poursuit pai^otrt ses -trahs épars.... 
C'en est -fait , et la beauté pure, 
Qui n*était plus dans la nature, 
Réparait sons la main des arts (a). 

D*uB élan s^'Ct* sans modèle , 

C-est peu que Phomme ait à nos yeux, 

^ans «a gratideur onginë!he , 

Restitué l^oeuvre des BieUx : 

•De leur«éjdurpe'çïmt h nue, 

Jusqu'à leur nature incomue 

Il porte sa témérité ; 

Ce<îu'elle'cacfhtî, il ledevine, 

11 la fixe , il ht délentiînie, 

Et l'art »'ëlève à leur bemité (3J. 

Vénus iparait tiittide et nue, 



(x) La nature choisie, >ou lebeau individuel. 

(a) La nature embiétlte, onJe^beoti'idëal d'ensemble. 

(3) La nature ^evec , ou ^e bèali idéal sumatural. 
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Sa vue embrase son auteur (i) ; 
Il se trouble , il la croit ëmue. 
D'un souffle prorapt et créateur; 
La raain égarce et ravie 
Il sent la flamme de la vie 
Errer sous rdbâtre animé... 
Heureuse ivresse qui partage 
Entre Tartiste et son ouvrage 
L'ardeur dont H est consume ! 



Contre quel écueil redottliâile 
Lutte ce n^ortel orgiueîlkuz ? 
Rendra-f-ii Téclat formidable 
Du souverain de tous les Die«x ? 
Il Ta vu de. PûBil du délire ; 
Il veut lancer «ur le {H>c|i4vre 
Ce jour divin qu'il a'reçti... 
II fuit sous la touche pressée « 
Sa raain r.efuse à sa .pensée 
Le trait profond qu'il a conçiu 

Sous le grand pofds qui le't^rfatoe 
Il est long'-leins anéanti; - 
Il se relève avec audace , 
De ses 3«eux réctair est parili; 
Un jnomeitt la raairi -stlspeâduÊ , 
Prêt à frapper, .>^Sdr fa stàifrue""' ' 
Son œil brûlant reste fixé; ,. . 
Le coup, descend, c'est le tonnerre, 



(i) Pigmalion. 
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Il voit le maitre de la terre , 

Et tombe à ses pieds renverses (i). 

Mais quel Dieu, de la tendre aurortf 

Dissipant T éclat incertain , 

Renouyelle , éclaire et colore 

L*émail humide du matin ? 

Dans son palais Thétis repose , 

Il a quitté son lit de rose 

Pour épancher les feux du jour; 

Il paraît, je sens sa présence, 

Moins aux myons purs quUl me lânce, 

Qu'aux doux transports de mon amour. 

Dieux des arts! quelle main mortelle 
Peindrait ces charmes éclatans , 
Dont la fraîcheur toujours nonvélle 
Immortalise ton pnntems ? 
Quelle touche tendre et mo^lleii^e 
Rendrait la vapeur lumineuse ' 
Qui soumet tes formes aux yeùi/ 
£t la ravissante harmonie 
De celle beauté réunie 
Qui se partage entre les Dieux (a) ? 

» / î - 
Est-ce- yqfre ipain, téipériaire ,... ; ^ l 
Peû^tres, qu'inspire Jaiterveur, . ' 
Vous^ svr.qtti Vafijreuse mégèrie .' . 



(i) Jupiter Olympien de Phidias. 

' (2) Le beau idéal divin, ou là nature divine choisie, T Apollon 
du Bchédère. 
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iSiemble avoir souiHé sa furcnr t 
Aux crimes sanglans et difformes. 
Aux forfaits monstrueux, ënorraeii 
Vous ouvrez le cirque des arts, 
£t par un beau choix qui rëpure^ 
Loin de corriger la nature , 
Vou# exagérez ses écarts (i). 

Ce n*est pas qu*en deuil Me1poroèb0 
S* entourant de pâles flambeaux, 
De ses pleurs n*ose sur la scène 
Baigner le ra:arbre des tombeaux ; 
Poursuivant le sang des Atrides, 
Sous les serpens des Euménides 
Ne nous montre Oreste abattu; 
Et de l'effroi qui suit le crime 
N'étale un exemple sublime 
Pour faire éclater la vertu (s)« 

Mais vous , dofit la fougue ui4oc\)e 

Egare et force les crayons , 

Apprenez du peintre d'Achille 

A faire agir le:» pa!»sions ; 

Dans les ta&leaux de ce grand maître 
KUes n'osaient jamais paraître 
Qu'avec grandeur et dignité, 
Ni dans Jeur course impétueuse 
Franchir cette limite heureuse 
Que leur prescrivait la beauté. 



(i) Les drames patibulaires» et pareilles imitations, 

(i) La tragédie. . . • .' • 

III. 4 
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Ainsi ^ans l'étreinte mortelle 
Des triples replis d*un dragon , 
La main cI*ud autre Praxitelle 
Fait admirer Laocoon ; 
Tout plein d'un Dieu qui le rassure 
Du monstre affreux, par sa morsure , 
Il boit le venin dévorant ; * 
De la douleur, sur son visage, 
L<* sublime efEbrt du courage 
Parait suspendre le torrent (i). 

Ainsi Tëpoux de Dëjanire, 
Aux âpres sommets de rOeta* 
Montait , avec un fier sourire , 
, Sur le bûcher qu'il affronta. 
On vit des cieux , portant la palme. 
Sur son front héroïque et calme 
Descendre Timmortalite' ; 
Et dans son regard intrépide, 
A travers la flammé*homicidc , 
Bayonner la divinité* 

O grandeur d'une âme affranchie 
Des ombres de l'humanité ! 
Vertu ! ta splendeur réfléchie 
Fait tout l'éclat de la beauté : 
Toi, que sa pure idée embrase, 
Dans la chaleur de ton extase , 
Tu la conçois, tu là produis^' 
L^Olympe en vain se la réserve, 



(i) La beauté inaltérée par Texpression. 
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il chie ^ r«s«or de ta verte 
Son modèle que ta poursuit. 

Pars , vole , âme sublime et fière , 
Dissous ta chaîne en t'enflaraifnanty 
Cours te plonger dans la lumière , 
tlt respirer ton élément. 
L^aigle divin de Tempirée 
Ëlance sa course ëlhérëe 
Jusqu'au cie4 qui luit sur les cieux; 
£t de ces voûtes immortelles 
I^'abaisse Torgueil de ses ailes 
Que jusques au trône des dieuTi 

Par M. XE BAKON DB T***. 



OBSERVATIONS CRITIQUES 

* 

SUR LES FABLIAUX, 

ou CONHES DES DOUZIEME ET TREIZIEME SlicLES. 

Je proteste ( et l'on peut m'en croîre) que sî je n'arafs 
d'autre motif que l'amour de la vërîtë, prétexte le plus 
souvent spécieux , j*aurais laissé M. L» G. respirer en 
paix Tencens qu'on lui prodigue. Pourquoi a-t-il.essajé 
de ravir aux Troubadours le sceptre littéraire que les 
siècles précédens ont vu sans jalousie dans leurs jnains ? 
Pourquoi , moi qui ne devais pas même être Finançais 9 
suis'je né en Pr^yen^e plutôt que dans le Nord , où 

4. 



Digitized byCjOOQlC 



( 5a ) - 

Ifî hasard a place le berceau de presque tous mes an» 
cétres ? ( i ) J'ai donc une Pal rie à défendre ; Je la défendrai 
avec dignité et modération Je commence par un tableau 
historique de l'ancienne littérature Provençale , la mère 
de la littérature Française. 

Il est constant que les Latins ont reçu le flambeau des 
sciences des mains des Grecs. Ceux -ci avaient succédé 
aux Egyptiens et aux Phéniciens. Les Liguriens , les 
Saliens et les Celtes ont recuilli le brillant héritage des 
Grecs et des Latins, qui étaient venus se mêler avec les 
nationaux de Marseille. Les Francs qui n'étaient que des 
barbares , confièrent aux Troubadours le soin pénible 
de polir leur langue et leur génie. Attirés à leur cour, 
* appelés auprès du trône, principalement par Constance y 
fille d'un comte de Toulouse , qui venait d'épouser le 
roi Robert , ils devinrent les précepteurs et Ie« oracles 
des Français. Telle est l'origine de la transplantation du 
goût de la poésie Provençale»en France. On ne me citera 
point un exemple du contraire ; on ne serait pas plus 
fondé, à nier que Fa romance Provençale était parlée 
avant le sixième siècle. Ije Dante et Pétrarque n'ont 
cetsé de célébrer les Troubadours.^ Les Italiens adop- 
tèrent la romance Provençale, de préférence à la romance 
Française , parce que la première était plus douce et plus 



(i) L*âuteur de cet extrait est d'une famille noble 'et très- 
ancienne de la Prusse Ducale , où elle a rempli et remplit encore 
les gradins supérieurs dans le service militaire. Son aïeul n'est 
entré au service de France qu'en 1697 » époque de son émigra- 
tion, ^ , - . 
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Jiarmonîeiise.^ Lé Cardinal PUfro BemhOf qui â perfec- 
tionné la langue Italienne , a observé que la romance 
Provençale était entendue par toutes les nations occi- 
dentales de TËurope. SI quelque beau génie , dit-if , 
si quelque prince voulait se distinguer dans la carrière 
poétique 9 il emprutait aussi - tôt cette langue -mère. 
Dom^ Laneelot dit que les Troubadours ont été hs pre-^ 
miers à bien parler, depuis la décadence de l' Empire j et 
à introduire dans les langues vulgaires les vers et la 
rime, (i) Certainement on ne pourrait pas citer à la même 
époque un éloge semblable de la romance FrançaÉie. 
Bruneto Latini n'a parlé avantageusement.de celle - ci 
que long-tems après , et pour faire sa cour à Louis IX, 
dans les états duquel il écrivait M. L. G. ne pouvait pas 
conclure de cet éloge tardif ( que Bruneto Latini a inséré 
dans son livre intitulé le Trésor ) que la romance Fran- 
çaise était plus répandue que la romance Provençale^ 
et n^en était pas la fille. Nous n'avons pas de 'pièces de 
poésie en romance Française avant le milieu du douzième 
siècle , et nous en avons en romance Provençale depuis 
le commencement du onzième. Les livres techniques 
étaient connus dans cette contrée , et avant le douzième 
siècle y la Provence avait des grammaires Provençales. Ce 
ne fut qu'en virondeuxcent soixante ans après cetteépoque 
que J^runeto Latini publia son livre en Français. (2)» 

. (i) Voyez la nouvelle méthode pour apprendre facilement et 
en peu de tems la langue italienne, troisième édition, Pam, 
Denis Thierry, page 4« 

(^) jBrunet0^^atini n'était f après tout, que le plagiaire de 
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Ij^dîe que toutes les nations dédaignaient la romance 
Française , et que Richard premier appelait les Français 
longouards , qui répond au mot latin linguosus , bnyards^ 
charlatans, L^Kurope entière donnait par acclamation ^ 
aux poètes Provençaux ^ la qualification glorieuse de 
trouve sur j ou Troubadour ^ qui était la mémp qu'on a 
donné ensuite au S. -Esprit , eh. x des statuts de V ordre 
4u S.-Esprit y au droit désir , où il est appelé Trouve 
fur^ fondeur ou fondateur. Ce n^était point l'orgueil 
qui avait inspiré aux pëtes Provençaux le choix de cette 
qualification distinctive; ils l'avaient reçue des peuples, 
^t les peuples , par Tépithète de Troubadours , avaient 
voulu distinguer le vrai poëte des ifersificateurs. J'ignore 
pourquoi M. L. G. ne veut trouver que des rimailleurs 
chez une nation qui pt*oduiâit nos premiers , et pendant 
un siècle, nos uniques poètes. Il me dispensera sans 
doute de lui nommer ceux dont la naissance était 
très^illustre , pour lui prouver que ces pères de la poésie 
n^était ni des ménétriers , ni des Jongleurs , mendiant 
de châteaux en châteaux 9 asyle et protection. Sans doute 
il 7 avait des Provençaux qui allaient chantans dans les 
provinces ; mais ceux ■* là étaient nommés cantar ; D'il 
nommaient ceux qui jouaient des instrumens à vent , 
jonglary et ceux qui jouaient des instrumens à cordes , 
fiol^r. C'est à cette troisième classe de musiciens Pnovén^ 



Pierre de Corhi, Trouhadour. Celui-ci avait publié, en romance 
provençale, un Uvre sous le même titre et du même genre ; c'est 
ce dont convient Tauteur de l' Histoire Littéraire des TrquBa'-c 
49urs^ i^v^xkxCrfSfinbeni^ page a3a , tem^ lU, ^ 
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çAux^ dont M. L. G. parle avec beaucoup de mépris, qii» 
nous devons rinvention deVarchet, (i) Les poêles, les vrai» 
Troubadours étaient appelés musard^ enfaos des mtises» 
J^eurs poésies naïves et sentîmentées passaient à l'instant 
dans toutes les bouches. L'imprimerie n^existaît pas. Les 
guerres qui , durant trois cnents ans , dévastèrent la Pra-> 
vence , ont dévoré des manuscrits précieux , les seuls 
peut-être d'après lesquels on eût pu ju{;er du mérite des 
Troubadours d'une manière irréfragable ; mats la tra* 
dit ion en est restée. On retrouve mâme encore dans la 
bouche des pajrsans de cette province , qui ne savent ni 
lire, ni écrire, presque tous les fabliaux des siècles les 
plus anciens. Les variantes que M. L. G. dit avoir 
trouvées dans les éditions d^s fabliaux , viennent k Tappuî 
de ce fait. Ces fabliaux des Troubadours perdus aujour- 
d'hui , sont restés gravés dans la mémoire des contempo^ 
rains , jusqu^à ce que les fabliers en romance Française 9 
soient venus s'emparer de ce fonds. Admis àlatable^ 
à rintimité des rois , îes Troubadours , agréables con-« 
teurs, convives charmâtes , et poètes gracieux , improvi- 
saient presque toujours leurs fabliaux , dont on ne pouvait 
retenir tout au plua que les canevas , que chacun brodait 
à sa manière. De-là , la cause des variantes ; de-là , la 
preuve qu'on a pu retrouver tous les manuscrits ; de-là ^ 
on peut conclure aussi que M. L. G. n'est ^as fondé 
à avancer que les Troubadours ne sont pas les auteurs 

(i) M. Tabbé Rive va publier des ^clalrcisseniens historiques 
et critiques sur l'archet ,'daii$ lesquels ii relèvera tous ceux qui 
ont écrit sur Tinvention de cet iastrumeBt. Il serait difficile d'ap« 
puyer une opinion par autant d^autoritës^ 
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êês fabliâtix. Il est si vrai que fous les manuscrits 
des Troubadours ne sont point connus^ que M. de Sainte • 
.^ Palaje , et l'auteur de leur histoire , ne font mention que 
de vinjçt -quatre manuscrits. Il n'est pas douteux que 
le nombre n'en soit plus grand, M. de Sainte - Palaye , 
sur Tautorîtë duquel M. L. G" semble se reposer, comme 
dur le bouclier d^He'ctor, ne croit pas assjurëment que son 
«utorité soit déterminante. M. Tabbé ftive , que j'ai 
consulté, que M. L. G. a consulté aussi , et qui Tauraît 
préservé des écueils dont cette partie de l'anciennelîttéra- 
lure est hérissée , et contre lesquels il est venu fraper , 
a découvert dans le manuscrit de madame d'Urfé , qui 
passe pour le plus complet , de Faveu même de M. 
de Sainte ' Palaje , et qui est dans la bibliothèque si/ 
renommée de M. le duc de laValière (i) , quinze Trou- 
badours parfaitement inconnus à M. de Saint- Palaye , 
çt conséqûemment à M. L. G. un autre savant peut être 

(i) Il existe, dans tine bibliothèque de Venise Açppelée /a 

JS/â/iofeca Nani'àna , un {manuscrit des Troubadours « qui est 

. d'environ cinq cents ans , sur lequel on peut consulter More//, 

qui a fait imprimer le catalogue des manuscrits de cette biblio^ 

thèque.. 

La bibliothèque de M. le duc de la Valière passe pour la plus 
riche de FEurope en éditions du quinzième siècle, en livres im- 
primes sur v^lin , eu livras rares de tous genres , en collections 
de poésies narratÎTes et dramatiques, collections de romans de 
^tout âge, manuscrits et imprimés, et en autographes infiniment 
précieux. • 

M. le duc de |a Valière doit ce riche dépàt à rérudition et au 
zèle infatigable de M. Tabbé I^iv^, qui^ depuis 1766, s!en est 
ppci||)é essentiellenientf 
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«ncore plas henreux dans ses recherches ; ainsi un seul 
fait 'détruit Coûtes les hypothèses de M. L. G., qui a le 
projet de réduire à vingt-quatre le nombre des maniis* 
crits des créateurs de la poésie Française. Ce n'est pas 
tout , il dépouille ceux-là d'une partie de leur gloire : il 
leui^ refuse le mérite , quelque mince qu*il ^oit , d'aroir 
écrit des contes. Le savant Qûadrio assure cependant 
que les Provençaux ont perfectionné les contes. On n'en 
a jamais attribué l'invention aux Italiens , ni aux pro- 
vinces septentrionales de la France. Ces conteurs qu'on 
a depuis nommés Jlabels dans nos pajs septentrionaux , 
avaient ét^ connus , comme je l'ai déjà observé , en Pro- 
vence ; on Us nommait contar, ou conteurs. 

Des tensons, des sii^ventes , des laj?, des chansons ^ 
des clrantrelles ou chansons anacréontiqties 9 des mar- 
lingalles , des contes , des tragédies et des comédies ; 
tels sont les diverii genres dans lesquels les Troubadours 
se sont exercés. On peut voir dans les cours d'Amour de 
M. l'abbé Rive , en quoi M. L. G. se trompe sur le) 
lensons ; il n'est pas plus Edèle sur les sirventes , qui 
pouvaient être des satires ; mais qui embrassaient d^autres 
genres. Quelques-uns n'avaient pour objet que les 
dogmes de la religjon. Je m'arrête, et je prie M. L. G. 
de vouloir bien prouver ce qu'il avance , page 5o 
de sa préface. 

Où a-t-il trouvé quo'les Provençaux sont plus enclins 
^ la satire , et , s'il faut interpréter sa pensée , plus 
inéchans que les peuples des autres provinces ? Ici M. 
L. G. était obligé de s'appuyer sur des faits inconles^ 
îablcs. Il deY4it savoir qu'il n est pas permis de tracer 
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un portrait infidèle d^une nation. Sa qualité de tradac» 
leur lui imposait Tobligafion d'être circonspect , parc# 
que les gens de lettres sont par état les rois de l'opi- 
nion t et que l'univers croit religieusement ce qu'ils 
croient ou feignent de croire. 

D'ailleurs,, M. L. G. prouve ^ par cette îkvcctîvo 
contre les poètes Provençaux , qu'il n'est pas assez versé 
dans Ihi&toire de la poésie Française. Il existait^ en 
France , sur la fin du douzième et dans le treizième 
siècle, des portes qu'on appelait «Sa/ij^^i^ dont les ouvrages 
les plu§ satiriques étaient les plus estimés. La bible 
Guyot n^est qu'une satire mordante envers tous \e& 
états du commencement du douzième siècle, (i) Les 
peuples étaient si vexés , soient par les grands vassaux , 
soient par quelques membres du clergé , qu'il était 
heureux et nécessaire pour les Français , qu'il s'élevât , 
dans ce siècle , des poètes assez véhémens pour déclamer 
contre tant d'abus. 

Les chansons des Troubadours ne sont pas si tristes 
que M. L. G. veut bien l'affirmer. Ils chantaient , il est 
vrai , souvent le printems : souvent ils invoquaient ce 
jeune Dieu au front couronné de violettes , qui venait 
ranimer la nature 9 et parsemer d^ roses les premiers 
pas de l'année. Ils n'étaient en cela que les imitateurs des 
Grecs et des Latins. Lucrèce, Catulle, Virgile , Ma— 
nilius et Horace , ont chanté le doux printems , cbn- 



(î) L'auteur de /a Bible Gityot est Guyot de Provins, et non 
Hugues de Bercy, comme on Ta prétendu. M. Tabbé Rive m'a 
communiqué ccttç note. 
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sBcré ji Vénus. On le toit célébré par les Mases Italiennes^ 
<lans le Pasior fido^ on le refroure encore dans les 
chansons Norvégiennes. Les Français ont marché sur 
les traces des poètes ProvençauK ; Du Bellai , Ronsard f 
Remî Belleau , Passera ^ etc. etc. ont aussi chanté 
Tamant de Flore. IL est Yrai que Thibaut , comte de 
Champagne , avait fait aux Troubadours ce reproche 
que M. L. G. vient de renouveler; n^aîs cet auteur 9 
qui critiquait Texorde du printems y a cependant chanté 
le printems. Doit- on la moindre confiance à un crt-> 
tique qui a tout- à-la-fois un système et • une habi- 
tude ? 

Il nW que .trop vrai que les drames des Trouba-* 
dours n'existent plus : il est cependant bien plus vrai 
qu'ils sont les inventeurs du genre dramatique. Jean et 
CésarNostradamus, Bastero (dans la Cruscar Provençale) 
leur en attribuent l'invention. Le premier auteur .connu 
du drame , dit M. L. G. , est Adam d'Arras , dont 
M. Tabbé Rive lui a communiqué le manuscrit. M. L. G« 
se trompe ; Adam dArras n'est pas le premier auteur 
connu du drame : et s'il Tétait , c'est aux Provençaux 
qu'il devrait l'hommage de son tale]^ dramatique. Adam 
d'Arras avait vojagé en Palestine , était revenu de la 
Syrie en France par la Sicile et ia Provence. C'est 
dans cette dernière province, où il séjourna long-tems ^ 
et dans laquelle il retourna après avoir fait le voyage 
d'Egypte à la suite 'de Robert , comte de Flandre , 
frère de Charles d'Anjou , qu'il prît Tidée du drame qui - 
y était connu depuis long-tems. Arnaud Daniel, Trou- 
badour , avait écfit des tragédies dès le douzième 
Hôclp. Anselme Faydit^mort à peu-près vers le com- 
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mencêment du treizième , avait composé des dramctf 
avant qu'Adam d'Arras vînt en Provence. Les manuscrits 
de ces deux auteurs n'ont point été retrouvés ; en con- 
clurai t-on qu'ils n'ont point existe ? Combien d'auteurs 
Grecs et Latins cites aujourd'hui , auxquels on croît , et 
qui n'ont , comme les Troubadours , qu'une mémoire 
conservée par les annotations des savans ! Pourrait -ori 
avoir un garant plus sacré de l'existence d'Arnaud Da- 
niel , que le Dante ? Le poëte Toscan parle dn ce Trou- 
badour dans le vingt -sixième chant du purgatoire de sa 
divine comédie. Il rencontre le poëte Guido Guinicelli , 
et le loue d'avoir fait (Eus^res si gentilles , et Rimes'^ani 
amoureusesi (i) Guido ne se laisse pas éblouir des éloges 



(i) Guido çtail de Boulogne, et mourut au commencement 
du diouzîème siècle. Il ayait imité et quelquefois traduit en ita~ 
lien les Provençaux. 

Le Dante s^approche de Tombre de Daniel , et lui demande 
gracieusement son nom. L'esprii lui répond avec douceur : 

Tan m ^abbelis vasire courtois dcman , 
Chéyeu non piîhs ne veuilà pos oobrire : 
Veu sien Arnaud y che plorî e paï Cantan^ 
■ Con sHost pei ^ la passadas folor. 



Poi s 'ascosc nelfoco che gîi affina» 



« Votre prière m^est trop agréable pour que je veuille vous 
cacher ma condition : Je suis Arnaud , et c'est au milieu de ces 
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du Dante ; îl lui montre avec la maîn une ombre qui 
était devant eux ; (c'était Pombre de d'Arnaud Daniel) 
« celui - là , dit - il ^ fut bien un autre maître que moi 
» dans la langue maternelle : il a tout surpassé : laissa 
» dire un sot peuple qUi lui préfère Gérault Berneil. » 
On trouve dans Pétrarque le même jugement sur Daniel: 
ira tutti il primo Arnaldo Daniello , etc. etc. Dans le 
quatorzième siècle , Parassol , Troubadour , écrivit des 
comédie^. Il voulut imiter Aristophane. Celui-ci n'avait 
exposé àla dérision des Grecs^qU^un sage : le Troubadour, 
plus téméraire , osa insulter la rt* ine Jeanne. Cette iiar- 
diesse fut funeste aux progrès de l'art. La reine défendit 
la comédie. Lès Troubadours déposèrent à fpgret leur 
marotte entre les mains des Français 9 qui , si Ton veut, 
ont perfectionné quelques genres, je n'ose dire. qu'il 
n'en ont point créé. 

Maïs déjà je touche à Pépoque de la décadence des 
Troubadours. La maison d'Anjou venAt occuper , au 
milieu du* treizième siècle , le trône de Provence , y 
introduisit la langue ^Française. Celle-ci protégée par 
les princes régnans , nourrie de l'esprit des Troubadours, 
et parée des richesses de la langue Provençale , la fit 
oublier. Les Troubadours dispara ssent insensiblement : 
l'Italie et TAIIemagne recueillent leurs riches dépouilles. 
Dans le même tems aussi , disparaissent les poètes Fran^ 
çais. Un silence presque universel dans le genre lyrique 



flammes légères que j'expie , par des pleurs et des cris, mes (o- 

lies passées L* ombre se tut , et se replia dans les feux ow 

«'épure la vertu, etc. ». 



( 
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thgne sur notre Parnasse Frani^aîs depuis le quatorzième' 
siècle jusqu'au renouvelUment des lettres. Leur sève" 
nourricière , les Troubadours n^étaîeiit plus. La chute 
du trône de Provence éloigne les Mécènes , ia contrée 
appauvrie, ne peut plus accueillir les beaust arts , enfans 
du luxe, et iesbeaux arts abandonnent un royaume devenu 
désormais une médiocf^e province de l'Empire Français. 
Alors commencent les jours de gloire des provinces sep- 
tentrionales de la France. Alors les romans Bretons (i) 
disparaissent , le nord offre une pâture nouvelle à la 
curiosité des Français ; l'esprit' remplace le sentiment , 
et l'oft voit éclore , danS le dix;-septièmè siècle^ ces ro- 
mans de fterie que M. L. G. aurait voulu qUe les Pro- 
vençaux , éteints dans le quatorzième , eussent composés. 
11 -est étonné qu'ils n'aient pas imaginé un plus grand 
nombre dé romans. S'il avait lu Pétrarque , il saurait 
que ce genre futile, jque le poëte Italien méprisait ,• avait 
dû être dédaigilé des Provençaux , accoutumés à res- 
pecter Popinion de Pétrarque , élevé et nourrf dans leur 
province. £h ! qu'elles sont les pirovinces de France qui , 



(i) Les Romans Bretons sont bien antérieurs, quoiqu*en 
aise M L. G. , à ceux qui parurent après les Croisades , même 
à ceux de Charlemagne , des anciens Orientaux, des Grecs et 
des Latins du sixième siècle. M. L. G. a presque toujours con- 
fondu les époques,, commis de nombreux anachronismes , et 
parlé de tout d'une manière vague et embarrassée. Je me pro- 
pose de le relever; mais toujours le plus honnêtement et le plus 
modérément qu'il me sera possible. Il a attaqué légèrement une 
Dation entière ; je ferai en sorte de lui prouver qu'on peut réfu' 
ter un système sans offenser Tauteur ni une nation. 
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depuis le douzième jasqu'au quatorzième siècle , ajenC 
composé des roitians P £ntre ces deux ëpoques on ne Toît 
quedes traductions de romans Bretons, que la politique 
des rois d^ Angleterre avait accrédites et répandus en 
£arope. Us les faisait traduire en latin et en français. Ce 
fut ainsi que Guillaume le conquérant perpétua le sou- 
venir de ses conquêtes. Le même motif engagea Henri I 
et Henri II , Tun è faire traduire le Sangraal , l'autre , 
Lanceloi y etc. etc. etc. 

Tel est Tabrégé historique de Tancienne littérature 
Provençale , la mère de la Française incontestablement. 
M. l'abbé Rive m'a communiqué TAutographe du roman 
de Gérard Y comte de Nevers , dans Tépître dédicaloîre 
duquel on lit : écrit en Provençal, quoique Touvrage 
soit entièrement en Français ; (i) ce qui prouve qu'on 
donnait indifféremment le nom de la langue de la mère 
à celle de la fille. Si M. L. G. ne peut être convaincu 
que par des autorités , alors j'indiquerai toutes les source», 
d'autant plus volontiers qu'il importe de fixer irrévoca- 
blement l'opinion publique sur la prëëminence des Trou- 
badours , qu'on n'avait jusques aujourd'hui , jamais osé 
révoquer en doute. • 

M. L. G. doit savoir qu'à Rome même, quand on 
voulait un réthoricien habile , c*est dans la Provence , 
c'est à Marseille que les Romains venaient le chercher , 
comme dans une nouvelle Athènes. Cicéron disait , en 



(i) On ne trouve plus cet ëpitre dédicatoire dans l'ëdition 
<{u'on a donnée de ce roman dans le seiûème siècle. M. Gueul- 
lette n*a pas été, plus fidèle dans celle quUl en a donnée après. 
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parlant de cette demiàre ville : (i) Non solàm Grœcîdi 
sed haud scio an cunctis gentibus anteponendam jure 
dicam. £n se rapprochant des siècles de la littérature 
moderne , de ces âges où , rëunies enfin sous un seul 
maître , toutes les provinces ont reçu le mouvement qu'il 
a plu au monarque de leur imprimer « et ont perdu sans 
retour leur caractère distinctif , pour n'avoir plus qu'un 
caractère uniforme ;^dans ces siècles, on voit que les f 
têtes de cette province n'ont point ëlé frappées de sté- i 
rilité. Elle n'a vu naître dans son sein, il est vrai, ni • 
Corneille , ni Racine, ni ce po^te immorter dont npus 
pleurons encore la perte : il n'en faut attribuer la cause 
^qu'à la grande distance où elle se trouve du trône. L'art 
dramatique est, de tous les beaux arts, celui qui de* 
mande le plus de grands (nodèles. La Provence n'a point 
d€ théâtre, point de Mécène, et le génie ne peut y . ' 
faire de 'bonne heure des études préliminaires. £h ! com* ^ 
bien de talens heureux sont forcés de prendre un autre 
cours. L'éloignement de la capitale, n'en doutons point, 
est le seul obstacle qui empêche Içs Provençaux de suivre 
la carrière du théâtre. Cet obstacle est d'autant plus invin- 
cible pour eux que le voisinage en est encourageant pour 
les provinces limitrophes. 11 n^en est pas de même de 
la culture des sciences , qui ne demandent que du génie j 
des lectures et le silence du cabinet. Dans tous les genres, 
la Provence a au moins un grand homme à nommer : je 
vais en donner une simple nomenclature. Veut-on un. 



(i) Voyez Baillet, page i5, tome I; des Jugemens des ^Sa-^ 

van*, iii-4^ Paris, i6aa. ^ 



Digitized byCjOOQlC 



(65) 

célèbre théologien , c^est TournellI ; un savant lîthnr-> 
gîste , le père Lebrun ; un profond canoniste , Pierre 
Gibert ; lé plus sublime peut - être des jurisconsultes 
Romains ^ Scipîon du Perriér ; le créateur de la bota- 
nique , Tournefort ; le restaurateur de la philosophie ^ 
Gassendi ; un rhéteur parfait , Gibert ; un orateur , 
Massillon ; le foudre qui a écrasé Baronius , le père 
Pagi ; de grande antiquaires ^ Carri , Rîgord , M. Tabbé 
Barthélemi ; un musicien dont la théorie soit devenue 
un guide assuré , M. Tabbë Roussier ; le plus habile 
des grammairiens , du Marsais ; un bibliographe d'une 
érudition étendue et rare-, M, Tabbé Rive; (i) un 
auteur de romans , Honore d'Urfé ; un auteur de dic-< 
tionnaire , Moréri ; faut-il perfectionner Moréri , dom 
Chaudon> "son compatriote ^ prend la plume ; veut-on 
faiçe passer la jurisprudence Impériale de la Grèce dans 
nos Gaules , c'est Fabrot qui entreprend cet ouvrage 
immense ; Trabaud fait faire un pas de plus aux ma- 
thématiques ; enfin , faut-il un génie qui .concentre 
dans sa tête comme dans un sanctuaire , tous les arts , 
toutes les sciences , c'est le célèbre Mussagète, dont 
Gassendi a écrit la vie ; ai -je besoin de le nommer? 
l'Europe entière a déjà dit Peiresc. L'éloge de cet 
homme unique fut écrit en vingt -deux hingues diffé- 
rentes. Dans les peintres , on compte en, Provence 
Vanloo , Parossel ; dans les sculpteurs , Puget ; dans 
les graveurs , Balechou. Dans la Provence , je ne com- 

( i) Il doit publier un Système Bibliographique, qui justifiera 
cette opinion. « 

m. 5 
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prends que Pétendue de pays renfermée enfre le Var et 
le Rhône. Si je suivais Tancienne carte , qui étendait 
la domination Provençale depuis le Var jusqu^à la 
iioire , on verrait un mo'nde de savans qui s*j est 
succédé sans interruption depuis cinqcentsans ; ont rou- 
Terait Doma , Pascal 9 Montagne , Despeisse , Fénélon 9 
Bayle v Barbejrac » Bourdaloue^ Montesquieu, etc. etc. 
etc. Je ne dirai point que beaucoup d'autres provinces 
n^en ont pas produit de semblables : ce serait mériter 
le reproche qu'on fera peut-être à M. L. G. , qui pose 
au génie d^une province des bornes plus étroites qu^à 
une autre. La nature , par - tout féconde , prépare 
par -tout des prodiges. Les muses font le tour du globe. 
Les grands hommes 9 après tout , n'ont point de patrie : 
ils appartiennent à la postérité qui les honore. 

Je me propose de publier , sur l'ouvrage de M. L. G. 
de nouvelles observations qui ne seront pas d'une 
moindre importance que celles * ci. Je ferai ensorte de 
ne riea dii^ de trop, et de ne dire que des vérités utiles. 



VERS 

A MES AMIS , PART ANS POUR L'ITALIE. 

Vous, que lica n'arrête et ne lie^ 
Partez, aimables voyageurs. 
Allez respirer les odeurs 
; De» orangers de Titalie. 
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t)ans les bôsqueU de Tivoli 

Bëpe'tet }es chaDsoos d*Horacè, 

Dont deux mille ans n'ont point tieillî 

Et le colons et la grâce. 

Allez détacher un rameau 

i)u laurier fidèle à Virgile, 

Du laurier toujours immobile 

Qui couronne. encor son tombeau* 

Evoquez la Mus« d'Ovide, 

Cherchez les grottes où sa voî^ 

Aux amans imposait "des lois. 

Et dictait les leçons de Gnlde; 

Entrez àovs le charmant berceasl 

Où Tibulle chanta Délie, 

Où la jeune main de Lesbte 

Caressait un tendre moineau; 

Montez au Capitole antique 

Qui vil î'^univers prosterne , 

Où le triomphe poétique 

Au Tasse en vain fut destine. • 

Vous verrez le grand sanctuaire 

Des talens de tous les pays. 

Et l'Apollon du Belvédère » * 

Et la Vénus de Médicis; 

Des arts vous sentirez Vivresse, 

Et me plaindrez en ce moment...; 

Mes amis, cet enchantement 

Vaut-il celui d'une maitreye? 

Par M. QoiGK^. 
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LA CONSULTATION, 

Anecdote, * 

L'autre jour, cheE on avocat de mes amis , Je fus té- 
moin d^une consultation qui me parut assez curieuse. Je 
crains qu'elle ne demeure renfermée dans le sein d'une 
famille; et, comme je ponse qu'un bon ciioyeû ne doit 
jamais rie^ dérober à l'instruction ou à l'amusement du 
public , je veux lui raconter cette anecdote. 

Il s'agit de deux frères , qui , sans être bien riches f 
avaient beaucoup plus à se louer de la fortune que do la 
nature ; car celle-ci les avait traités l'un et l'autre en vé- 
ritable marâtre. L'aîné était sourd presque de naissance, 
et le cadet était aveugle, c'est-à-dire, qu-ils n'avaient à 
eux deux que deux bonnes oreilles et deux bons yeux. 
Ce n'était pas assez, et f oilà justement la réflexion que 
fit un voisin que le hasard leur avait donné. Ce voisin 
est un original dont je dois vous dire deux mots , car il 
joue un rote dans cette histoire. Cet homme n'est préci- 
sément ni oculiste , ni médecin , ni chirurgien ; mais il 
est tout cela à-la-fois , et bien d'autres choses encore. II 
a des secrets, peut-être des caractères; enfin, il ne pro- 
fesse rien , et il se mêle de tout. Il ne voit pas un malade 
sans avoir envie de le guérir ; ce n'est point par un mo- 
tif d'intérêt ; il*paierait lui-même ses malades, s'il le 
fallait : ce n'est pas même par bienfaisance ,' mais uni- 
quement par plaisir, ^l aime à faire des cures , comme 
d'autres aiment à faite des mariages. 
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A peine eùt-il connu les deux frères, qn'îl se mit dans 
la tête de les guérir. Il comineoça d'abord par les saluer 
quand il les rencontrait ; il leur faisait beaucoup de po- 
litesses ; il épiait toutes les occasions de leur rendre Jes 
petits services de voisin ; bientôt il les arrêtait en passant 
pour causer avec eux : vinrent ensuite le§ visites d'hon- 
nêteté ; enfin , quand il eut bien disposé les choses, il les 
pria de vouloir bien se laisser guérir par lui ; mais il les 
pria avec cette timide inquiétude que donne une grande 
envie d'être exaucé. Il offrit ses services comme un vé- 
ritable atnant fait une déclaration d'amour. Ils fu^^enl 
acceptés ; et, ce qu'il j a de plus étonnant , c'est que ce 
diable d'homme réussit dans son projet. J 'ignore quelle 
recette il employa : ce que je sais fort bien , c'est que 
presque le même jour que le cadet vit clair, l'ainé en- 
tendit très-bien. Mais voici ce qui est,résulté de ces deux 
cures étonnantes. 

Le cadet , quoiqu'aveugle , avait fait connaissance 
avec une jeune personne , qui venait souvent causer avec 
lui. Celte jeune personne avait un son de voix si doux , 
«agréable, un organe si sensible , qu^il en devint amoq« 
reux. Il parvint à s'en faire aimer, et il pouvait s'appeler 
heureux ; car pouvant étfe presque toujours avec elle, il 
n'avait. pas le tenis de- sentir l'ennui. Hélas! le pauvre 
garçon , en recouvrant la vue , perdit à^a-fois tous ses 
plaisirs , parce que cette jeune personne , dont Torgana 
charmait son cœur , n'est ni j^e ni bien faite. Cette lai- 
deur auparavant n'existait pas pour lui , puisqu'il ne la 
voyait pas. Que dis-jç ? il la voyait par les yeux de lima- 
finationi et il la voj^ait jolio; le charme do sa voix se 
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i»ëpandait sur toute sa personne. Maintenant elle a perdu 
pour loi jusqu'à Tagrënient de son organe* Ce qu'il voit 
aujourd'hui gâte ce qu'il entend. Illusion , réalité y^ la 
pauvre clairvoyant a tout perdu. 

Passons à Thistoire de Tainé. Je vous aï dît qu'il était 
sourd ; mais s<TUrd à ne rien entendre : le srns de l'ouïe 
était absolumentnul pour lui. Il s'était avisé aussi d'aimer; 
mais sa maitresse ne ressemblait nullement à celle de 
son frère. Cétait la plus charmante figure et la plus jolie 
taille du monde. Il ne pouvait pas l'entendre; mais il avait 
tant de plaisir à la regarder , qu'il n'avait pas le tems de 
désirer rien au-delà. D'ailleurs deux beaux jeux lui di- 
saient qu'il était aimé ; qu'avait —il besoin d'en savoir 
davantage ? Enfin il avait le bonheur de la trouver par- 
faite en tout , quand ce sorcier , en lui rendant l'ouie , 
vint lui apprendre qu'elle élait béte. 11 entend aujour- 
d'hui ce que dit sa maitresse , et il n'entend que des 
sottises. Enfin par cette cure la maîtresse a perdu sa 
beauté , ( car les yeux de Tamant ne la trouvent plus 
jolie , depuis que son oreile l'entend ) « et lui a perdu 
tous les plaisirs qu'elle lui donnait. 

Les deux frères s'étant confié mutuellement leurs 
chagrins , regrettèrent les heureux jours de leurincom-f 
modité. En vérité , se dirent - ils , nous avions bien 
affaire que ce maudit homme se donnât tant de peine 
pour nous rendre malheureux. Ils allèrent le trouver , 
et lui firent des plaintes amères sur leur guérisop. 
Ils se fâchèrent contre lui ; et celui - ci étant tombé 
dans la plus grande rêverie , garda un profond silence , 
i^u'il rompit enfin par ces mots pronoucés bien Ilegma-r 
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tlquem«nt : « tant il est yraî qu^en multipliant antonr 
N de rhomme les mojens de fouir , on n^ajoute pat 
» toujours à son bonheur ! » 

Cette réflexion philosophique , à laquelle ils ne s^at- 
tendaient pas , mit les deux frères dans une colère 
épouventable. Plaisante manière de nous consoler , 
•^écrièrent-ils , que de nous débiter une froide moralité ^ 
qui né rendra jamais à nos maîtresses ni la beauté ^ 
ni t'esprit. 

Ils le quittèrent furieux , et coururent chez un 
jurisconsulte , pour savoir s^ils n^étaiènt pas fondés à 
attaquer cet homme-là en justice , et à demander de 
forts dommages et intérêts ; car enfin , disaient-ils , 
il nous a fait plus de mal quQ. s^il nous avait fait 
perdre notre fortifie. On se doute peut-être de la 
réponse du jurisconsulte : il leur dit que là loi n'avait 
pas prévu le cas où ils se trouvaient ; et les deux frères 
sortirent aussi mécontens de lui , que s'il avait donné 
à chacun d'eux un sens de plus. 

Pour moi , cette aventure me jeta dans de grandes 
réflexions ; et je finis par dire tout bas : bon dieu ! si 
jamais je me trouve dans la situation où étaient ces 
bonnes gens , préservez-moi des médecins* 
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ANECDOTE 

Qui fera connçitre le caractère du brave maréchal 
de Viyonne. 

Le maréchal de Vivonne , amiral de France , granc( 
guerrier sur terre comme 9ur mer , ëtait d'un espri( 
gai et aimant à dire des bons mpt$. Un jour au passage 
du Rhin , au milieu du plus grand danger , il fit cette 
plaisante apostrophe à son cheval : J ean^le-hlanc , lui 
dit-il , ne souffre pas çu^un général de mer périsse dçns 
Veau douce, ^ 



E P I G R A M M E. 

D-amour et de mélancolie 
Celemniis enfin consumé, 
En fontaine fut transformé ; 
Et qui boit et ses eaux oublie 
Jusqu'au nom de Tobjet aimé. 
Pour mieux oublier Egerie' 
J'y courus hier vainement;' 
A force de chdrjger d'amaqt 
L'infidèle l'avait tarie. 

Ferrand, 
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pu PARTEHRE DEBOUT 

]ET pu PARTERRE ASSIS. 

Réponse à un Article d'une brochure nouvelle (1780)9 
intitulée : Observations sur la nécessité d'un second 
Théâtre Français. 

L'auteur termine cette brochure par une obsenration 
sur la suppression du parterre debout, dont nous sommes , 
menacés à la nouvelle salle du Faubourg-Saint-Germain^ 
et il assure que cette nouveauté sera la perte de la Co^ 
médie. 

Loin de penser con^me lui sur cet objet, je suis très-* 
persuade que si l'on était assis'aux trois spectacles de la 
capitale , je n'en excepte pas même l'Opéra , ils seraient 
presque toujours pleins; et les recettes, à la En de Tan- 
née , seraient beaucoup plus considérables^à chacun de 
ces spectacles qu* elles ne le sont aujourd'hui. 

i*>. Par la seule raison qu'on est debout au parterre , 
beaucoup de personnes renoncent de bonne ^heure -aux 
spectacles. 

a<». Elles j renoncent , parce qu'on ne peut plus sup- 
porter à un certain âge d'être deux et trois heures de-* 
bout sur ses jambes ; la peine passe le ptaisir. 

3^. A aucun âge même , on n'aime à prendre du 
plaisir quand on est pressé , foujé , et qu'on court 
risque de périr , ou au moins de gagner une ma-? 
ladle. 
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4*« Il est incrojable que chez une nation qui aime ses 
aises , qui donne l'exemple du luxe , des* superfluîtés et 
des commodités à toutes les autres nations , on souffre 
depuis si long-tems un usage barbare , ridicule , dan- 
gereux y qui expose la vie des citoyens , et qui a été la 
cause de la mort de plusieurs au sein des plaisirs. 

5^. On a Yu nombre de fois des citoyens transportes 
.du milieu du parterre , presque morts, pénétrés de 
sueur à un point que tous leurs vétemens en étaient 
mouillés. 

6^. Qui n'a poii^t été témoin de ces Aux et reflux 
du parterre, où les citoyens pressés couraient risque 
à chaque instant de perdre la vie , et demandaient 
grâce les uns aux autres, en faisant effort de toutes 
parts pour se débarrasser de la foule, sans pouvoir j 
parvenir ? 

7*. Peut-on douter que , dans les grands froids de 
rhiver , ceux qui ne prennent point de précautions au 
sortir de ces parterres tumultueux , ne rentrent chez eux 
avec le germe de* plusieurs maladies , fruit de leur im- 
prudence , de la chaleur excessive qu'ils ont éprouvée , 
et du mal-aise où ils ont été. 

&*. Ceux qui se sont trouvé dans ce qu^on appelle un 
parterre rempli , savent trop combien on y éprouve de 
pressions , de secousses , de chocs en tous sens ; il n'y a 
pas un de ces malheureux spectateurs debout qui, dans 
ces jours de représentations tumultueuses , ne donnât le 
double et le triple de son argent , pour ne s'y être pas 
. exposé. Comment ne souffrirait- on pas au parterre , 
puisque quand la chambrée est bien complète, on éprouvs 



Digitized byCjOOQlC 



(75) 
même du maltaise à Torchestre, à TaniphithëÀtre , dans 
les loges, soit par TexcessÎTe chakur, soit parce qu*on j 
est trop presse ; car i'affluence des spectateurs est alors 
li considérable , que les bancs des balcons , de l'amphi-- 
théâtre et de l'orchestre sont presque toujours plus rem- 
plis qu'ils ne devraient Tétre, malgré Tordre et la polica 
qu'on s'efforce d'j mettre. . 

9®. Ces raisons seraient sufBsantes ponr détruire un 
usage aussi pernicieux. L'état «' qui Teille sur la conser- 
vation dos citoyens , doit le proscrire; un intérêt mal 
entendu ne l'a que trop long tems soutenu. 

lo'*. On est assis aux parterres de tous les spectacles 
des boulevarts 9 et on ne croit pas qu'il soit convenable 
àe l'être aux spectacles dccens de la capitale. 

11^. On a bien trouvé à ces petits spectacles les com-^ 
binaisons du prix.du parterre aux premières, secondes 
et troisièmes loges : qu'on ne nous objecte donc pas que 
si l'on était assis aux partei;|es des grands spectacles, les 
loges seraient désertes ^ et quelles comédiens rCauraient 
plus de recette, 

1*0. J'ai cité les spectacles des boulevarts; maïs dans 
toute l'Europe , à Rome, à Naples , à Venise, à Oénes, 
à Londres ^ etc. l'on est assis aux parterres , et l'on n'a 
jamais entendu dire que, par celte raison-, les loges 
fussent abandonnées. Les directeurs de ces spectacles 
ont bien su trouver la proportion du prix des loges et du 
parterre i on la trouvera de même à Paris, qXaand on 
aura jugé qu'il est convenable , nécessaire que le public 
enfin , ne prenne plus son plaisir debout aux spec;- 
îaclcjr. . 
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li^. S'il m'est permis de dire- mon avis sàp lé prix àcê 
places ail parterre assit, je crois qu'il doit être à tous les 
spectacles du prix des secondes loges, en supprimant 
Tamphithëâtre ; mais il faut laisser subsister Torchestre , 
parce que le parterre ëtant de toutes les places la meil- 
leure pour voir et pour entendre ; l'orchestre, qui n'est 
compose que des cinq ou six premiers bancs, sera tou^ 
jours préféré par les grands , les gens riches, et les véri- 
tables amateurs, qui , étant en état de pajer, ne veulent 
point se confondre avec une trop grande multitude. Il 
faut même en construire un .à TOpéra, en supprimant 
Tamphithéâtre ; car les sens étant plus de la partie à ce 
superbe spectacle que Tâme ou le cœur, on leur procure 
d'autant plus de plaisir , qu'on les met à portée de jouir 
de plus près. Je serais donc bien fondé à croire que l'am- 
phithéâtre actuel de l'Opéra étant converti en orchestre 
serait toujours rempli; et la cherté *du prix des petites 
loges , voisines du théâtre et de Torchestre, ne me permet 
pas d'en douter. Cependant^ si l'on trouve des inconvé- 
niens par rapport à rOpéra, on peut , à l'égard de ce 
spectacle seul, prepdre ua tempérament; ce serait d& 
changer Tamphitheâtre en orchestre ou parquet , en 
augmentant ce dernier d^un tiers, et en abandonnant le 
reste à un parterre debout ; car il y a des gens qui pré- 
tendent qu'on ne veut point être à poste fixe à TOpéra, 
et l'on^pporte cette mauvaise raison pour soutenir qu'un 
parterre debout est nécessaire au moins à ce spectacle y 
parce qu'on aime k s'j déplacer. Cependant, les gen« 
qui observent remarquent que les personnes à l'Opéra 
qui aiment ainsi à changer de place, sont en petit 
nombre ; que ces personnes en général se tiennent aux 



Digitized byCjQOQlC 



(77) 

entrées dn parterre , prëflèrent les corridors ; et d^'ail- 
Jeurs on pourrait encore faire à l'Opëra une galerie à 
lentour du parterre assis , qui serait un second corridor 
du prix du parterre actuel , et t)ù les gcn» qui aiment à 
vphiger pourraient le faire sans gêner personne. 

i4°. Mais il faut défendre^ et Tarrangement d'un par-' 
terre assis exige, que les femmes ne prennent aucune 
place à ce parterre ( j'en excepte Tamphithëâtre ou le 
parquet de POpéra). Les loges leur sont destinées ; c'est 
depuis peu qu'on les a vues s'emparer de l'orchestre des 
Coiuëdies Française et Italienne , et on a eu tort de 
le souffrir. 

1 5®. Si Von est assîs au parterre , les loges seiptit tou- 
jours remplies, la raison en esÉ simple. Beaucoup 
d^hommes du moyen âge ne vont point aujourd'hui aux 
spectacles , parce que ne pouvant se tenir debout au 
parterre, et trouvant difficilement place dans les loges, 
ils s'arrangent de bonne heure pour se procurer des 
plaisirs ailleurs , qu'ils préféreraient de prendre aux 
spectacles , si on était assis au parterre et à un prix 
modéré. 

i6®. Beaucoup de femmes y renoncent aussi de fort 
bonne heure, et la raison en est fort simple. Les hommes 
qui n'ont point encore renoncé aux spectacles, s'em- 
parent des secondes et des troisièmes loges ; les femmes 
sont donc presque, toujours sûres de trouver les places 
prises , et dès lors elles aiment mieux arranger leurs 
journées ]((our se passer de spectacles , que de s'ex- 
poser à des courses qui leur ^ sont presque toujours 
inutiles. * 



Digitized byCjOOQlC 



OS) . 

ï^.». Sî Ton ^taît assis au parterre^ ces deu* înco^-a 
T^niens ne subsisteraient pins. L«s hommes, ^m actuel-! 
}ement occupent les deuxièmes et troisièmes loges, pré-i 
féreraient le parterre assis, et laisseraient la place de ces 
loges f^û\ dames et à leur société. Les femmes, qui ont 
renoncé aux spectacles par la trop grande difficulté d^y 
trouver des places à un prix modéré, se réconcilieraient 
Avec eux : le parterre serait donc toujours rempli , ainsi 
que les loges. 

iS^. Il ne faut pas qu^on allègue que les premières 
loges seraient souvent vides, car les femmes n'étant point 
admises aux parterres assis ni aux orchestres, il n'y^^ti- 
raît aucune raison pour qu'il j eût le moindre change- 
ment Jr cet égard ; elles seraient même plus garnies ^ 
puisque les demoiselles qui actuellement occupent les 
orchestres des Comédies Italienne et Française, ifliient 
nécessairement aux premières loges , le prix éUnt le 
même que celui de Torchestre , et tout le moz^i^ y ga- 
gnerait. Il faut aussi espérer qu'on se défera ^e la très- 
mauvaise habitude qu^on a encore aujourd'hui d éclairer 
très-peu les salles de spectacles , sous prétexte que c'est 
le moyen de mieux- voir la scène ; mais il serait plus 
simple de doubler les lumières du théâtre, en éclairant 
la salle d'une manière plus convenable. ^ 

190. L'auteur des observations convierit que le par- 
terre n'est pas aujourd'hui trop bien composé. Et croit il 
qu'il le sera mieux en le conservant ?. S'il est devenu 
mauvaise compagnie , pense-t-il que la boitne ira s'y 
confondre ? Le parterre n'est mal composé aujourd'hui, 
quQ parce que le goût des spectacles ayant singulièrement 
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fait ées progrès iiepnîs quelques années, une ptrtîe da 
peuple, qui ne connaissait point ce plaisir, aime 4 U 
prendre aujourd'hui ; et , ce qu^il j a de singulier, c'est 
qu'une partie de la bonne société , que sa présence a 
banni du parterre , va le remplacer sur les boulevarts et 
applaudir des histrions qui ne méritent que Fattention de 
la populace. 

2o<>. Ce mauvais goût , sûrement momentané » d'un« 
portion du public instruit et éclairé, n'a sans doute 
d'autres causes que la difficulté d^aborder aux spec- 
tacles, et de pouvoir en jouir assis et à un prix modéré* 
Je le répète, qu'on fasse asseoir au parterre , toute cette 
portion du pubh'c , qui se confond aujourd'hui sur les 
trétaupc des boulevarts avec la pliy mauvaise compagnie 
de Paris , elle reviendra avec plaisir jouir des spectacles 
honnêtes et décens de la capitale: 

21®. 11 7 a cependant de^ personnes, même de l'art ;i 
qui prétendent que la scène deviendra froiAe si le public 
n'est pas dans une grande presse au parterre ; ils assurent 
que le succès d^une pièce peut même dépendre de cette 
grande presse ; que le public assis est froid , tranquille ; 
que dans tout le reste da spettacle , hors le parterre , i7 
n'y a que des femmelettes , des petits-maîtres , des dor^ 
meurs , des braillards , des gens blasés et dénigrons. De 
sorte que , selon l'auteur des Observations, le parterre, 
qu'il assure lui-même être ai^urd'hui fort mal com- 
posé , serait cependant le seul juge compétent , rai* 
sonnable, tranquille, des pièces et des acteurs. J'avoue 
que ces raisons m'ont paru si étranges, que je ne conçois 
pas comment de« hommes , qui , d'ailleurs , ont ^nfini- 
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ment d'esprit, ont pu sérieusement les avancer," s^ils 
nVnt point eu l'intention de se moquer du public et 
des administrateurs. 

22°. Si le parterre est mal compose , il ne peut être 
un bon juge des pièces de théâtre ; c'est une quarantaine 
de personnes instruites et éclairées , répandues dans le 
parterre et dans la salle , dont les applaudissemens et 
les décisions entraînent à la fin ceux de la multi- 
tude. 

i 3.3^. Quand on donne une pièce nouvelle, il y a de ces 
applaudisseurs répandus dans tou&Ies coins du parterre, 
qui hâtent , pressent, excitent les battemens de mains, 
et qui souvent nuisent à Tauteur et à sa pièce par utr zèle 
trop indiscret. ' 

24**. Si Fauteur d'une pièce nouvelle a des ennemis 
nombreux et violens , , ce qui n'est par rare , le parterre 
a plusieurs fois favorisé leurs desseins. La cabale n'a que 
trop souvent prévalu et privé le public, pendant des an- 
nées entières, de pièces de théâtre auxquelles on a 
ensuite rendu justice , mais que Ton avait trou^né le 
moyen de faire tomber aux premières représenta- 
tions. 

25°. Le parterre debout, quoiqu'on en dise, nuit 
bien plus aux succès dramatiques qu'il ne leur sort. Les 
jeunes auteurs jse trompent à cet égard , et on les abuse 
quaiid on veut leur feife accroire qu'il peut servir au 
succès de leurs pièces ; quand tout le spectacle est plein, 
quand la pièce agit sur les spectateurs , les applaudisse- 
mens viennent de tous les points de la salle. Les balcons, 
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tWdliestre, Tamphithëàtre , les logés t tdtt est ëmH, tout 
est attendri et répand des larmes. Pourquoi donc faire 
l'injure à la portion la plus ëclairée, de la nation , qui 
occupe les premières places aux spectacles y de croire 
qu^ellc est indifFérente à Teffet-de nos ourrages draina* 
tiques , lors même que dans ce moment-ci la reprise el 
le succès de la veu^e du Malabar démentent ces asser-^ 
tiens. 

a6o. L^autenr des Observations convient que le par- 
terre n^est guère cabakur qu^aux premières représentai 
tions ; et c'est cependant aux premières représentations 
quHl serait de Tintérêt des auteurs qu'il ne le fût pas; il 
serait même de i'int&rét du public qu'il ne le fût jamais. 
Les bons ouvrages y perdent , les mauvais n'v gagnent 
que poui^ un moment : les vrais connaisseurs font bien- 
tôt la loi au public 9 et remettent l'auteur et sa pièce à sa 
véritable place. Les réputations Usurpées ne sont jamais 
de longue durée. 

27°. L'auteur des Observations voudrait qu'on épurât 
le parterre les jours de premières représentations , en le 
réduisant aux deux tiers de ses spectateurs , et en met- 
tant les billets à quarante sous. Je doute que le public se 
contentât de cet arrangement , et que le gros des spec- 
tateurs du parterre consentit volontiers à pajer le 
double pour être debout à ces premières représenta- 
tions ; d'ailleurs^ cela fut-il vrai, Tauteur contredi' for- 
mellement dans cet endroit ce qu'il a dit sur la nécessite 
de rester debout au parterre ; car , s\ aux premières re- 
présentations le parterre est diminué d'un tiers , le prix 
étant doublé, le parterre ne peut plu» alors être çoftsi- 
III. 6 
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dérë de la manière dont on Tenvisage aujourd'hui , «r 
n'est plus qu'une grande enceinte , où deux cent cin- 
quante à trois cents personnes sont deboi^t à Taise , et 
où il serait beaucoup plus agréable pour elles qu'elles 
fussent assises , car si elles sont à Taise et debout , pour- 
quoi ne pas les faire asseoir? L'auteur assurerait-il da 
bonne foi qu^on juge plus mal ]orsqu*on est à son aise 
assis, que lorsqu'on est à son aise debout. Je ne me suis 
jamaisaperçu, lorque l'acteur jouait bien et que la scène 
était intéressante , qu on fût moins attentif dans les loges 
qu'au parterre. Les applaudissemens y sont sans doute 
plus dëcens qu'au parterre ; mais c'est que la bonne 
compagnie exprime sa sensibilité, ses affections, sa joie, 
aes plaisirs , d'une toute autre manière que la mauvaise, 
dont on prétend que les parterres des Comédies Italienne 
et Française sont aujourd'hui composés. 

a8®. On ne maccusera d'aucune vue personnelle dans 
la cause que je défends ; c'est l'intérêt du public , qu'on 
néglige toujours trop, que j'ai cru devoir prendre, dans 
un moment où Ton assure qu'on est encore en doute si 
l'on sera assis à la nouvelle salle de la Comédie Fran- 
çaise, et où l'on prétend que les comédiens italiens sont 
déterminés à conserver leur parterre debout dans celle 
qu'on projette en leur faveur. 11 est à présumer que 
Tadministration ne laissera point à des intérêts parti- 
culiers , mal entendus, la décision d'un objet si inté- 
ressant , et que l'auteur ^^s Observations , que je n'ai 
pas l'honneur de connaître , ne trouvera pas mau- 
vais que je difEère de son avis sur cet objet de sa 
brochure. 
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Nota» Le parterre nssis ne peut avoir lieu que pour 
les nouvelles salles des Coraédies Française et Italienne^ 
car cet arrangement blesserait les convenances d'ano 
partie du public dans les salles actuelles , parce qn^il 
faut , comme à l'Opéra , un paradis d^une étendue con- 
venable , et du prix actuel des parterres debout, pour 
les personnes qui ne sont pas en état de pajer U prix 
d un parterre assis. 



LISETTE, 



LES AMOURS DES BONNES GENS. 

Sur la toilette 
De ma Lisette 
Vous trouvères 
Simples fleurettes; 
Poîot n'y verrez 
De fard , d'aigrettes. 

Léger jupon , 

Bas de coton, 

CoifTe à dentelle. 

Mais pas bien belle, 

Sont ses atours 

Dfe tous les jours. 

C'est le dimanche 
Qu'il faut la voir 
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Près du mîroîri 
Quand sa main blanche. 
Sur ses cheveux. 
Pas trop poudreux 9 
Ajuste, arrête 9 
Ruban brillant. 
Dont son amant 
Lui fit présent 
Un jour de fètc* 

Puis elle met 

Son beau corset ; 

( Qu*elle a de grâce \ ) 

£lle permet 

Que je le lace; 

Quand tout est fait 

Elle m*ei|»brasse. 

BientÀt sa main 
Met sur son sein 
Voile de Mnf : 
Mais moi soudain 
Je l'ouvre et j'ose 
Orner ce lieu-. 
Fait pour un t>ieu, 
De quelque rose 
Bien fraîche éclose , 
Ou d'un bouquet 
De blanc muguet. 

Son corps la gêne^ 
£lle aurait peine 
A se baisser j^ 
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ïllle me prie 
De lui chausser 
Mule jolie , 
Qu'eUe broda 
De compagnie 
ÂYtC Lida , 
Sa bonne amie. 

Pendant ce temt, 
Lisette chante , 
Ou met ses gants , 
Qu'on lui j^réscnte; 
Piiîs nous sortons, 
£t nous allons 
Droit à Téglise. 
£t dans ce lieu. 
Avec franchise, 
Faisons à Dieu 
Courte prière, 
Mais bien sincère. 

De presque rien 
N*ayons à faire. 
Un peu de bien 9 
Le nécessaire , 
Mêmes loisirs, 
Mêmes plaisirs. 
Point de tapage 
Dans le ménage; 
Petit ragoût, 
Car c*est mon goût ; 
Cave un peu grandf, 
£t voil» toul ^ 
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Ce que demaïKle 
Pour son amant 
Ma toute belle;* 
Et moi pour elle 
J^en fais autant. 

Avant Lisette , 
Une coquette 
M'eut quelque tems. 
Chei Cidâlyse , 
Meubles«bril1ans 
( Vains ornemens 
Qu* Amour méprise ) 
Frappent les yeux 
Des curieux. 
Là, Ton repose 
Sur un beau lit 
De satin rose , 
Dans un rëJuit ^ 
D'où le jour n'osé 
Chasser la nuit. 
Être en mon Ut 
Avant minuit 
Est ma méthode 2 
La nuit, courir , 
L^ jour, dormir, 
. Voilà sa mode. 
Point ne priais , 
Quand me leTais^ 
Le tant bon maître 
Qui nous fit naître; 
Je l'oubliais , 
Ou j'en riais ^ 
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On )e feignais 
Le mëcoBiiaitre. 



Oh ! nom menons 
Une autre vie. 
Ma douce amie 1 
Point nous n*aTons, 
Dans notre chambre , 
De ^nds trumeaux, 
Oe lon^ rideaux 
Parfumés d*ambre : 
Point de sophas 
Ches toi, LiseICe; 
Mais ta couchette 
De vieux damas. 
Ta chaise k bras , 
Sont UQS sofrfias. 
Entre des draps 
A grande laise. 
Eh ! n*esfr-on pas 
Bien à son aise ? 
Nous ne faisons 
Point de ledorc ; 
Mais no«s t*almons, 
Ndns t'admirons. 
Bonne nature : 
Cela Tant bien 
Une lecfore. 
Qui n'apprend rien. 

L'homme do monde 
Baille cl me fronde; 
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Oii dit partout : 
Quelle folie! 
Passer sa vi^ 
Près de sa mie , 
Le triste goût 1 
Je laisse rire 
Les envieux ; 
Je 4uis heureux ; . . 
<Je puis le dire : 
Quand je soupire , 
C'est de plaisir ; 
Je ne désire 
Bien que mourir 
Dans ma retraite , 
Entre les bras 
De ma Lisette , 
Sur la couchette 
De vieux djima^» 
Loin de nos fats, 
De DOS grisettea* 
Loin des appas 
De Bos coquettes 
EnfalbalM. > . 

Par M.. D*** , 
^vocai au Parlement de Renne^^ 
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NOTICE HISTORIQUE ET CRITIQUE 



SUS 



LES OUVRAGES DE CLAUDE JOSEPH DORAT, 
Mort à Paris le 29 a^riZ l'jSom 

Cet ëcrivain naquit à Paris en 1734. Son *p^re , ao^ 
diteur des comptes y était originaire du Limousin ; plu- 
sieurs de ses ancêtres avaient possédé des charges de 
maîtres des comptes et de conseillers au parlement. On 
distingue surtout dans sa famille le fameux Jean Dorât y 
professeur au collège royal , auteur de plusieurs milliers 
de vers grecs et latins, composés depuis le règne à% 
François !"• jusqu'à celui de Henri IIL A Tâge de 
60 ans il épousa une fille de 22 , dont il eut un fils ; 
mariage que lui-même appelait une licence poétique. 

Le jeune Dorai fit ses études avec distinction au col- 
lège du cardinal Lemoine. Destiné à Tétat de ses pères, 
il entra d'abord dans la carrière du barreau ; le travali 
assidu et le genre de connaissances qu'on y exige S'ac- 
cordaient mal avec son caractère yi£, inconstant , ami 
des plaisirs et dé Tindépendance ; aussi vit - on bientôt 
Thomme de robe se métamorphoser en mousquetaire. 
Une riche succession qu'il venait d'acquérir lui promet- 
tait de% jours, heureux au sein d'une compagnie non 
moins voluptueuse que guerrière : il s'y fit recevoir en 
^yBy , et l'année suivante il n'y était déjà plus. 
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M. Dorât , en 17S8, publia une Ode sur le Malheur ^ 
une Epifre à la princesse de..,, et un Essai sur la dêcla- 
niation tragique^ qui, refondu depuis, est devenu \% 
meilleur de ses ouvrages. 

Le succès de la comédie du Méchant lui fit entre- 
prendre une pièce de théâtre intitulée V Amant mysté- 
rieux : (\\xo\(\\xq les comédiens j eussent trouvé des dé- 
tails agréables, on ne jugea pas à propos d'en risquer la 
représentation. Cest cet Amant mystérieux qui , dans 
la suite , a produit la Feinte par amour. 

En 1759 , le grand succès de TËpitre d'Héloïse à 
Abailard le passionna pour les Héroïdes; il fit la ré-' 
ponse d* Abailard à Héloïse , où l'on trouve des vers heu- 
reux et quelques étincelles de sensibilité , mais rien de 
cette mélancolie tendre, voluptueuse» inépuisable, qui 
constituait .pour ainsi dire le fond de Pâme de Colar- 
deau. L'année suivante parurent les Lettres d'Octat^ie 
•à Antoine y de Philomèle à P rogné ^ de Julie à O^^ide , 
de Léandre à Hero; ouvrages qui ont le même mérite 
et les mêmes défauts, et où l'on aperçut que M. Dorât 
â*écartait visiblement du genre pour lequel il était né. 

La comédie des {Philosophes , qui parut Tannée sui- 
.irante, excita s^n indignation. Il apostrophe ainsi Tau- 
teur de ce drame scandaleux, dans une Epttre à 
M»Dudof€r^ 

O toi! moderne Aristophaie, 
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Ton trîoiapbe ^est affreux, et doit tVpouyanter; 
Même en l'applaudissant , tout Paris te condamne. 

M. Palissot , qui sans doute prétendait s^arroger le 
privilège exclusif de la satire, trouva l'apostrophe in-» 
jurieuse , înde irœ ; de là le rôle qu^il fait jouer à ce 
poëte dans la Duociade ; monument d'une vengeance 
aveugle , ou Pauteur , en voulant flëtrir des noms juste- 
ment estimés , est parvenu à se rendre odieux sans être 
ni gai ni plaisant. 

L.a fréquentation du théâtre entraîna M. Dorât dans 
h carrière tragique ; il ^i^ jouer en 1760 le canneras de 
Pierre-le-Grand y sous le titre de Zulika; la pièce eut 
alors huit représentations; elle les dut en partie à uA 
tour de force de Fauteur qui 9 en deux jours 9 fit repa- 
raître sa tragédie sous une forme toute nouvelle. C'est 
au public qui à vu Pierre-^le-Grand refonda pour la 
troisième fois à juger s'il est tel que M. Dorât l'assure 
dans sa préface, et s'il surv'ivra bien sûrement à ses cou-* 
rageux détracteurs (i).. 

C'était dans ce po'éte un travers bien remarquable que 
la manié de se croire persécuté ; elle se manifeste dans 
tes ouvrages jusqu^au ridicule. Ceux qui n'ont pas as« 
sisté aux représentations de ses pièces demeureront per« 
5uadés de cette prétendue persécution que la lecture de 
tous ses écrits tend à établir ; il n^en sera pas moins 
vrai que le public l'a constamment traité avec bienveil- 



(i) Voyes le discours qui est à la tète de Pierre -ic- Grand, 
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lance; qu^on a vu jouer ce Pierre - le- Grand sans pré-» 
yentîon contre l'auteur ; qu'après l'impression cette 
pièce n'a pas essuyé une seule critique dont un ëcri- 
vain raisonnable eût à se plaindre. On pourrait même 
ajouter qu'aucun homme de lettres de nos jours , sans 
en excepter Voltaire , n'a été plus célébré que M. Do- 
rat dans les écrits périodiques (i). 

La cause principale de cet humeur chagrine, qui s'ac- 
crût avec Page , et fit le tourment de ses jours , tient 
à son malheureux dévouement pour Fréron qui louait 
à outrance ses ouvrages les plus médiocres. Ajant voulu 
prendre la défense de ce journaliste lorqu'on en fit justice 
dans i^Ëcossaise , M. Dorât parvint à se figurer quft 
tous les admirateurs de Voltaire étaient devenus ses en- 
nemis, et avaient juré sa perte. Dhs ce moment ilv>t 
par-tout des détracteurs ; les plus justes critiques lui 
parurent des attrocités ; (a) son caractère s^aigrit ; tous 



(i) Un seul écrivain périodique ( M. de la Harpe ) osa s'cxt- 
pliquer avec franchise sur les ouvrages et les talens de M. Dorât t 
au milieu des éloges qui pleuvaient sur lui de toutes parts. En 
sa qualité de journaliste, il exerça la fonction de Tesclave des 
triomphateurs romains; Tauteur critiqué exhala sa colère en in- 
jures violentes dans \ Année Littéraire et autres journaux de 
m^me espèce, ce qui n'empêcha point M. de la Harpe d*avoir» 
quelque tems après, âi Tégard de M. Dorât, un procède d*unc 
honnêteté rare , qui les rapprocha Tun de Vautre. 

(à) En même tems qu*il affichait Tinfouciancc^ et qu'il es^ 
savait de décrier les journalistes dans ses écrits, il se mellaït 
humblement à leurs genoux, dans les lettres qu'il leur adressait; 
BOUS en avons plusieurs sous les yeux, qui décèlent l'incoqsi*' 
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se5onTrage5 portèrent l'empreinte d'une âmenlcërëe^ 
qui tantôt menace , tantôt gérait , tantôt s'attache à àém 
nigrer et les hommes contre lesquels il n'a aucun sujet 
de plainte , (i) et les choses qui sont hors de la sphère 
étroite de ses connaissances. A cet égard , M. Dorât 
serait peut-être un des plus beau modèles de malheureux 
imaginaire qu'on puisse ofFrir sur la scène. 

£n 1763, il éprouva une double disgrâce, la chute 
de Théagène et Chariclèe , et la perte de sa maîtresse. 
Choisie pour jouer le premier rôle de cette tragédie , 

quence de son esprit, la faiblesse de son caractère, et sa déplo- 
rable vanité. 

(i) Jusqu'aux économistes partagèrent les plaisanteries et les 
sarcasmes qu*il ne cessait d^imprimer contre les gens de lettreiw 
Il y gagna cette épigramme : 

Bon Dieu ! que cet auteur est triste en sa gahé ! 
Bon Dieu ! qu*il est pesant dans sa légèreté ! 
Que sts petits écrits ont de longues préfaces! 
Ses fleurs sont des pavots, ses ris sont des grimaces | 
Que son encens est fade, et qu*U a peu d* odeur ! 
II est, si je Ten crois, un heureux petit-maitre ; 
Mais, si j*en crois ses Ters, ah ! quH est triste d'être 
Ou sa maîtresse ou son lecteur. 

M. de la Louptîère y répondit par le quatrain suivant ; 

Kon , les clameurs de les rivaux 
Ne te raviront point le talent qui t'honore; 
' Si tes fleurs étaient des pavots. 
Les jaloux. dormiraient encore» 
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ni adeùioi selle Dubois eut la .cruauté de congédier son 
bienfaiteur et son amant , dans une circonstance bù il 
eût été honnête de partager son infortune. Le public 
7 g^S'^^ ^^^ pièce de Vers assez plaisante , et qui peint 
k merveille la tournure dVsprit et de caractère de 
Mé Dorât. 

Chassé trois fois, c'est trop friponne : 
Quoique je m'attende à tes jeux, 
Je suis indigné , furieux , 
Et cependant je te pardonne. 
Ce sont les jeux de la beauté ; 
Du bénet qu'elle a maltraité 
Elle obtient encor les hommages ; 
Nous autres fous, soi-disant sages. 
Ainsi nous l'avons arrêté. 

t^endant le cours des deux années suivantes 9 quel- 
ques autres pièces du mémegenres sortirent de sa phime 
intarissable 9 mais toujours accompagnées ou suivies de 
productions peu analogues à ses talens. Telles furent la 
lettre de Barnevel , la lettre de Zélia à Valcourt , la 
lettre de Biblis à Canu^ la letttre de Velfort à Ditron , 
celle de Caïn à Mehala ^ et celle de Comminge à sa 
mire , calquée sur un drame de M. d'Arnaud , que 
Tanglomanie naissante faisait lire avec enthousiasme 
jusqu'au sein de nos cloîtres. 

A l'exemple de Jean Second , il composa un volume 
de baisers , sur lequel on Jit une très -plaisante épi- 
gramme , que la décence ne nous pcrmct'pas de rap- 
porter. 
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Toujours enflamma par nne louable ëmulatiou ^ il 
composa aussi deux volumes de fables , qu^ll accom* 
pagna , comme ses baisers et comme la plupart de ses 
autres ouvrages , d'un luxe de gravure non moins 
ruineux pour lui-même que pour ses lecteurs. 

Les trois ou quatre annëes suivantes furent les plus 
riches et les plus glorieuses de la vie de M. Dorât* 
Tandis que Melpomène et Thalie couronnaient au 
théâtre Régulus et \a Feinte par amour , on voyait sortir 
de nos presses les Dévirgineurs , Floricourt , Alphonse , 
Combahus , Vîle merveilleuse , Vèpitre à Catherine II ^ 
l'épure à l'auteur des Grâces, les ipîtres de Caton à 
César ; "tie Fétrarque à Laure , de Gabriel d'EstréeSy 
de Gabriel de Vergy la comtesse Raoul, la réponse 
de Valcour à Zélia^ mes fantaisies j .mes nouveau:^ 
torts , le pot^pourri à qui on voudra , et les tourte^ 
relies de Zulmis , poëme en trois chants , que Fau- 
teur a fait reparaître depuis sous ce titré : les oiseaux 
chéris, ou la Jidelité récompensée^ et dans lequel, s'il 
faut en croire NL Dôrat , on ne retrouve peut - être 
pas cent vers de la première édition. Trop pressé de 
jouir , il a publié de même la plupart de ses ouvrages 
«n simples esquises. Devail-il donc montrer tant d^hu- 
ineur contre la cririque y lui qui reconnut si souvent 
la nécessité de refaire ce qu'il avait mis d abord au 
rang des chef-d'œuvres ? 

Depuis 1769 jusqu'à sa mort, il ne discontinua plus 
d'exhaler sa bille en persiflages ou en lamantations 
contre la cabale supérieure, et contre le sot pubhc qui^ 
se laissant conduire par elle , n'osait juger ses pièces 
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hî même avoir du plaisir à leurs représentations. Fu- 
rieux de ce que ces épigrammes et ses longues préface^ 
ne dessillaient pas les yeux assez promptefnent , il 
s'ouvre un nouveau champ de bataille , fait Tacquisi- 
tion du journal des Dames , annonce à toute VEurope 
que les gens de lettres vont enfin avoir un juge aussi 
intégre qu'éclairé. Notre journaliste prouva bientôt 
qu^il est plus facile de déclamer contre la critique que 
d'en offrir un modèle. Des fadeurs , des lieUx communs, 
des analyses estropiées , des observations dénuées de 
goût et d'intérêt , un fastidieux remplissage , mécon- 
tentèrent les plus zélés partisans de M. Dorât, et 
rebutèrent ses souscripteurs. Contraint d'abandonner 
un journal qu'on ne lisait plus , il en recueillit les 
objets principaux , et les remit au jour sous une forme 
nouvelle , dans son coup-d'œil sur la littérature. 

Outre les pièces de théâtre dont nous avons parlé y 
il existe encore du même auteur, i<>. les preneurs^ 
ouvrage qu'il, a appelé comédie , et qui n'est qùW 
dialogue sans intrigue , sans situations , sans autre in- 
térêt que les froides allusions et les tristes sarcasmes 
prodigués contre Tacadémie Française et contre les 
*écrivains que M. Dorât avait pris en haine. 

2°. Zoramis , tragédie en cinq actes , dont les trois 
derniers paraissent à Tauteur de la plus extrême ra- 
pidité ; août le dénouement aurait beaucoup d'effet à 
la représentation ; pièce où l'un des caractères subal- 
ternes est le plus intéressant quHl ait jamais tracé ; 
pièce que Tauteur a eu envie de lire aux comédiens , 
et qu'il s* est bien vite déterminé à ne pas leur lire; 
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maïs qu'il conseille de jouer sur les théâtres de Fro^ 
vinte ) oà il est presque sûr que ses espérances ne seront 
ptis trompées» (i) 

3"*. Adélaïde de Itongrie j mauvaise tragédie en cinq 
actes et en vers , qui dans Torigine étair un manvais 
drame en prose , connu soùs le nom des deux reines, ^ 

5®. Le célibataire , grande comédie de caractère , 
remarquable seulement pai* des tirades bien versifiées , 
et par l'effet de quelques rôles snbaîlernes. 

4*^. L,e malheureux imaginaire , autre comédie de ca- 
ractère en cinq actes et en vers , où l'on trouve égale-, 
ment des tirades assez bien versifiées , mais qu'on 
accueillit froidement , à cause du rôle principal qui 
excite moins le rire que la pitié. 

6°. Roséïde ou Tintri^ant ^ auire pièce que l'auteur 
appelait toujours comédie de' caractère , également 
estimable par quelques détails de scène et de versifi- 
cation , mais vicieuse dans l'intrigue , qui est mal ourdie, 
dans rexposition qui est difficile à comprendre , dans 
les ressorts, dont la plupart sont'usés , dans le dialogue 
qu'on trouva languissant , et surtout dans le rôle prin- 
cipal qui , loin d'être comique ^ n'inspira qu'un pénible 
sentiment d'horreur. Ces pièces , ainsi que Pierre-le- 
Grand , ,eurent un demi - succès au théâtre ; (2) et 

(i) Voyez la page 10 d'un morceau de prose qui est à la tète 
de Zoramis f et que M. Dorai , toujours hel t-sprit, iatitule : 
Açertfssemeni j discours ^ préfacé ^ ou avant-propos. 

(2) La plupart de ce^ demi-succès dramatiques lui coûtèrent 
111. 7 
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quelque înânl^eme* que puisse devenir la postérîfé^ 
nous ne croyons pas qu'elle leur accorde jamais unor 
estime complète , malgré la confiance qu'avait Tauteur 
dans les. lumières et la haute sagesse de ce tribu^ 
nkl. 

7«. Enfio , JUacbêt el Alctste , deux tragédies qui 
n^ont pas encore yu le jour , et Merlin bel esprit , comédie 
en cinq actes et en vers ^ qui devait paraître quinze 
jours après ZoramiSf suivant la promesse de M. Dorât , 
mais un libraire en suspendit la vente , en démontrant 
que ce Merlin n'était qu'une édition nouvelle des^ 
preneurs, 

11 a fait aussi des romans ( i) qu'on a lus dans leur 
nouveauté ; mais qui n'offrant rien d'extraordinaire , 
reposeront , avec une infinité d'autres , dans nos biblio> 
tbèques , jusqu'il ce qu'un érudit nous en rappelé le 
souvenir dans un catalogue de librairie. 

Tels sont les principaux ouvrages de M. Dorât , l'un 
des écrivains les plus féconds de notre âge , et quî 
semble ayoir recherché le néologisme de Marivaux , 
te persiflage de Crébillon le~ fils ^ et sa métaphjsîqua 
iainteiligible. Sa prose et &t^ vers ont de la facilita 



totivent fort cher en billets de loges et de parterre ; où prétend 
même que ces dépenses contribuèrent à déranger' sa fortune; ce 
qui fit dire à quelqu*un : Que M. Dorât aurait pu s^écrier» 
comme les Hollandais après la bataille de MaJplaquet : Encore 
un pareil succès , ci nous sommes ruinés, 

(i) Lis Maf heurs de V Inconstance^ les Sacrf/fces de rAmour, 
les Lettres d'une Chanoinesse , etc. 
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et Ae rharmoiiîe ; màîs . son style , toujours sonore ^ 
est trop souvent vide de chose < trop souvent c'çst une 
enluminure et un jargon digne des précieuses, Ënivfé «» 
des ëloges <]uo fui prodiguaient quelques sociëtés , il 
dcdaigiia les conseils de ses vrais âmis , connut fai-^ 
blement lés avantages du travail et la nécessité de s*ln!(- 
îruire : prës<^e tout son savoir se bornait aux connais^ 
sancps qu'on acquiert en fréquentant nos cercles et 
tios théâtres. Aussi superficiel dans Tétude de luî-méinc 
que dans toutes les autres , mettant son génie en p»l 
rallèle avec celui de Voltaire , il se crut propre à tous 
les genres de littérature ; et au lieu de s'en tenir aux 
pièces légères , aux contes , à la poésie descriptive ', 
M. Dorât eut la prétention malheureuse de vouloFr 
s'illustrer comme Fauteur de Zadig , de Mahomet ^ de 
la Pucelle et du Mondain. Mais quelle distance de 
Vua à l'autre ! En les rapprochant , Timagination se 
représente un aigle à côté d'un colibri. Voltaire em- 
brassa tous, les genres y mais il eut en jnéme-tems I9 
secret de né perdr^aucùn jour , et le courage d'étendre 
ses connaissances par un trava^il que dix écrivains de 
l'espèce de M. Dorât eusseiil à peine égalé. Sa brillaulè 
imagination fut toujours conduite par un goût exquis, 
et sa facilité prodigieuse par un jugement sévère. Là 
frivolité: chez lui nY*st jamais qu'apparente, et ses moindres 
bagatelles TenferVnei| toujours ou,<les vérités importantes 
ou des leçons utiles, jljlrès avoir parcouru ses nombreux 
ouvrages , on doute s'il eut ^^s d'agrément que de 
profondeur , et plus d'esprit q^j^V l>on sens. Observez 
au contraire son émule prétenclu ; il voltige sans cesse 

7- 
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â^objet en ol^et 9 va répétant , non ce qu^îl a Ihédit^ 4 
maisxequ^il a ouï dire , ou ce qu^il a déjà rimé cent 
fois. Veut-il être gai ? Sa folie nVst plus que de la fo- 
lie ; son enjouement (1) , pour Tordinaire , est factice ; 
les grâces , sous son pinceau , deviennent maniérées et 
libertines ; sa muse a Tair d'une bacchante. Un vers 
sentencieux marche à la suite de la déraison ; près d^un 
tableau de Watteau se trouve une caricature digne de 
Calot; Tabus continuel du néologisme donne je ne sais 
quoi de burlesque à ses idées les plus graves ; Tabus noR 
moins répréhensiblc de Tironie jette sur ses écrits une 
teinte qui les rend monotones , et les fait tomber des ' 
mains. Nos écoliers et nos femmes galantes de Province 
seront encore quelque fems engoués de la morale des 
enluminures et du persifilage de ce poëte , mais les gens 
sensés n'en penseront pas aussi favorablement. Y,^% 
amis de sa gloire devraient peut-être réduire ses Œuvres 
à deux ou trois petits volumes. 



(i ) Un homme tourmenté par des mmdies réelles et imagi- 
naires, pouvait-il chanter, d*une manière vraisemblable, son in- 
souciance , son enjouement , ses bonnes fortunes , les charmante» j 
perfidies de ses maîtresses, etc. 



• 
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LA CONSULTATION. 

Faudra-tril que je me marie? 
Tantôt je dis oui, tantôt non. 
Des dangers des deux parts alarment ma raison ; 
£t cent fait» le jour je m'écrie : 
Prendrai-je femme , ou Tivrai-je garçon ? 

De mes YÎeilles erreurs j*ai souffert maint dommage; 

11 est tems de les voir finir. 
A mes pàreds, à Dieu , j*ai prorais d^étre sa^i 
J'ai donné ma parole , et je veux la tenir. 

Il faut que jeunesse se passe ; 
Mais la mienne est passée , et dès long-tems, dit-on. 
Il faut changer, enfin , ma folie en raison ; 
Or, pour y réussir, que faut-il que je fasse?. 
Prendrai-je femme , ou vivraî-je garçon ? 

9 

Bon! quand j'y pense, un seul mot me délivre 

D'un doute , à mon repos fatal : 
J'étais garçon lorsque je vivais mal ; 

Prenons donc femmft pour bien vivA. 

C'en est fait, allons, dès ce jour, 

Dès ce moment, vite à l'église! 
Mais si le ihepentir m'attendait au retour? 

Si j'allais faire une sottise? 

Cela peut être ; car, enfin , 
' Si j'épouse une demoiselle , 

Gare la fierté , le dédain ; 
Jolie , elle va m'ètre à coup sûr infidèle ; 
Mâchante , quel enfer ! j'ea nupurraîa d# chagrin. 
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Une 1)0!ih« r<j>mme est sans doute 
'tJn grand trésor; bien I«! garde « qui r% 

Mais, qui m'indiquera la route 

Pour renrontrcr ce phe'nix-là? 
Quel 'fardeau qu*une fetnmè ! îl faut être sintêre ; 
Avec celles d'autrui j*^i bien soufTert , ma foi ! 
Qae sera-ce f bon Dieu ! si f en prends tktie à flioi. 
Et sans avoir èncor ïe ico\l de m*en défaire ? 

D*un autre côte , néanmoins, 
Si j'embrasse le mariage , 
Je fais entrer l'ordre dans mon ména^; 
Pour moi, plus d'embarras, de peines, ni«d« toins ; 
De mon lit, de ma table, on fera son a0aire; 
J^ vab, bien assuré qu'on veille br mes besoins^ 
Ne iB*occup'er ^'à ne rien faire. 
Si je suis triste <, on saura m'^égayer; 
Malade, dans mcm Ut on viendra me choyer» . 
Quand je rentre , quelle aHégresaé ! 
< On se lève d'un air joyeux, 
. Puis on me baise avec tendresse. 
Cela ne laisse pas que d'être gracieux ! 

• Oui, c'est le parti le plus sage. 
Premoill femine : une femme égaie une maisoq. 
Il se peut que , dans mon ménage , 
Ce miel attire maint frelon. 
Mais ce point-là j'en ferai mon affaire. 
Dieu fasse paix à mes voisins ! 
Mais pour eux ye n'irai pas faire 
Tous les jours noces et festins. 
D'ailleurs, ces liaîsoi^, quand un homme a pris femme^ 
Je sais trop à qitiellpôx .souvent pu Its réclame. 
J'ai vji de cl» vioi^iiM i . qw 1 1* rnw sur le cceus , 



Digitized byCjOOQlC 



<'o3) 

Pe leur tendre amitîë yont |iarler ^ i 

£t ne la prouyent qu'à madame. 
Fort bien. Je ferai donc, quittant le célibat, 
Des serviteurs à Dieu, des sujets à Tétat. 
Je ferai.... N'est-ce pas pasier en téméraire ? 
£n suis-je bien certain? J*en ai tu, j'en vois tant 

Qui de leurs fils sont bonnement 
hes nourriciers, quand un autre est leur père! 

Peut- être enc<nr ma femme aura 

L'humeur coquette; il lui faudra, 

L'hiver, Tété, rfche parure; 
A)ustemens,)oyaui^|l>a^es, ceinture; 

Car elles aiment tout cela 
Plus que sermons. Peut-étre à ce goût-là 
Elle joindra l'immenr impérieuse ; 
11 faudra du {-espect ; il faudra que Monsieur , 

Pour plaire à la belle orgueilleuse , 
Joigne au nom de mari l'emploi de serviteur. 
Combien à ce portrait pourraient se reconnaître ! 
Combien vous en voyez, sans tous ceux que je y oit 
Ce serait en ce cas grande folie à moi 
De me faire valet , quand je ipeux vivre en maître. 

Mais , non , j'ai tort de m'alarmei^ 
Je la choisktti douce, honnête; 
jElle n^aura d'autre .projet en tête 

Que de prier Dieu, de m'aimer. . 
Tout le quartier la prendra pour modèle ; 
Elle aura l'^umeur'douce avec un cœur fidèle. 
Allons ; m'y voilà résolu. 
'Oui; c'en est fait, je me marie. 
{1 «e me manque plus qu'aveir femme jolie ^ 
, .'.^ crois ^lY^îidéjàiCit^adu.; ,.. . 
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Je tiens dëjà le contrat qui me lie..., 
Ma foi , tout réfléchi , )e ne suis plus tpnté; 
Ce régime pour moi serait peu salutaire : 

£t je crois que pour ma santé 

Je dois vivre célibataire. 

Ainsi parlait un de ces chevaliers 
Dont nos antiques Fabtiers 
Nous ont conservé la mémoire. 
II demeura garçon. Un de nos beaux esprits, 

Ces jours derniers, en lisant cette histoire, 
Nous ait : Il a mal fait, pMlr ne pas faire pis. 



ADDITION 

A LA NOTICE $UR LE^ OUVRAGES DE M, pOîlAT. 

La manie qu^avait cet écrivain de faire réimprimer ses 
pièces sous mille formes différentes et dans toutes sortes 
d^ouvrages f nous a induit en erreur à Tégard de Biblis ^ 
Caïtif Vc^Jord , Caton et Gnbrielle J'Esfrées^ qui n'ap- 
partiennent point à M. Dorât. On lui avait attribué ces 
pièces , parce qu'elles se trouvent confondues avec les 
siennes dans un Recueil en quatre volumes in-8® sans, 
nom d^auteur. 

Un anonyme , qui a de bonnes raisons pour condam- 
ner la Critique des raopls , et q4ii en aurait encore de 
meilleures pour s'affliger de ceHe des vivaps , vient de 



Digitized byCjOOQlC 



f io5 ) 

publier une lettre contre nos observations sar M. 1>o-«' 
rat ; il cous reproche , i<* de ne lui avoir pas assigne un 
rang assez distingué parmi les poètes Français , et lui- 
même place M. Dorât entre les écrivains du second 
ordre» ^A cet égard nous nous croirons pour le moins 
aussi généreux que TAnonjme ; ayant dit qu'on pour- 
rait recueillir deux ou trois volumes des productions de 
cet auteur ,. il est vraisemblable que les pièces à recueil* 
lir nops paraissent au moins d'un genre médiocre ; 
a,^ il nous fait un crime de n'avoir pas cité avec éloge 
les pièces qui doivent form er 'ce recueil ; c'est , dit-^il^ 
manquer d^ égards envers M. Dorai j pour ne rien dire 
de plus ; et c'est précisément par égard que nous avons 
gardé le silence ; car , excepté la Feinte par Amour et 
le Pofme sur la Déclamation , que nous avons présente 
comme le meilleur de ses ouvrages , il nous était impos-> 
sible de faire l'énumération des autres sans y joindre des 
correctifs très-défavorables à la mémoire de M. Dorât. 
£n ef!et , la plupart de ces pièces sont licencieuses , et 
ne respirent que la contagion du libertinage le plus 
dangereux. Cet écrivain, qui , pendant vingt années , 
a infiniment honoré notre littérature , dans ce quW 
nomme ses pièces charmantes ; parait toujours sans prin- 
cipe , sans but moral ; il n 7 chante que des courti- 
sannes et des hommes dissDl us , n'j.rend aimable que 
la séduction, la volupté , l'impudence , la mollesse , et 
d'autres vices , qui de tous tcms ont fait le malheur 
des nations civilisées. Voilà ce que nous n'aviofis pas 
voulu dire par égard pour M. Dorât. Comment, d'ail- 
leurs ,. aurions-nous, o^ prodiguer des éloges à Com- 
palf^s , aux Denrgineurs , aux Baisers , à l'épître à 
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^Alemixmdrme , «le. «te. etc. dans un oiiTràge^dîé & us 
prince , ami des bonnes mœurs , et qui ea domine le 
rare exemple k sa cour et à tout son peuple ^ 

Le miême Anonyme est également déraisonnable dana 
«es remarques contre notre extrait de Vhîstoire (/« T-'^S'- 
ironomie moderne. Il prëtend çmV/ **f infi4èle £t n*^^t 
pas un. Peut-on donner ces qualifications k Tanaljse 
d'un livre qu^on suit avec une exactiinde scrapnleuse ^ 
depuis la première page jusqu^à Ifl dernière ; d'un livre 
dont on fait sortir les principaux objets , et dont on 
« cité le morceau le mieux écrit ; d'un livre sur le- 
quel on ne se permet qu'une s<*ule observation crî-- 
4iqtie 9 présenlëe avec beaucoup de ménagement , tair- 
dis ^'on pouvait en réunir un assez grand nombre, àl 
de plus d'un ^nne ? Tel est le bon sens' et la bonna- 
4oî de l'anonyme.... Ab uno éisee omnes. 



ÉPÏGRAMME. 

Un rapporteur in^quîtaMe , 
M'a ce maliki fait perdre mon procès. 

Un créancier impitoyable 
A le payer me force une heure après; 
Et riofîdélité 'd*uDe ingrate maîtresse 
Vient de me. dépouiU^ de toute ma tendresse ; 

Quel bonheur, en un même jour ! 
De me voir sans procès, sans dettes, sans amouri 
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VOYAGE D'ERMENONVILLE. 

A M, LE COMTE DE CASSINi; 

Directeur de ÏOhservaioire , de T Académie KaynU^ ,^ 

Du 3o juillet 1780. 

Le voici , mon cher et aimable comte ^ ce voj«ge 
(d'En^enonville , <|ue j^ tous ai promis. Pourquoi t^ 
TOUS en âtes vous point char^ Tous-mérne ? Sous votre 
plum% ç^eût été le joli pendant du Tojage de BacKau-* 
mont et de CJtapelie : il eât mieux Talu san^ doute p 
car vous pensez' en ajant l'air de badiner ; et noe deux 
voyageurs ne-savent gaères que rimer avec aâsance et 
plaisanter. Vous aves cru qu'un kistorien , qu «n tor 
mancier comme moi pourrait marier au trait de l'ob*^ 
servateur , les charmes d'un pinceau romanesqne ; je 
crains fort que votre attente ne soit trompée. Ici la fic^ 
tion mVst interdite , une grande galerie de tableaux 
s'offre k mes yeux. C'est l'onTrage delà Nature.. £h ! 
quelle main hardie ! quel autre que iVubens peut dire 
je çais rendre ta nature ! Vous n'aurez de moi que' des 
efforts , une esquisse. Un plus grand makre vous don- 
nera peut- être le tableau. Celui qui osera l'entreprendre 
doit avoir le^ talcns réuni du Titien et de l'Albanef de 
Tenièyes et de Vateau. Oh ! si j'étais assis sous le même 
chêne où serait assis ce grand peintre , je lui dirais : 
fais vivre dans tes magnifiques tableaux l'ordonnateur 
de ce beau se jour, représente -le sous les attributs d'un 
Vojageiir | d'uti agronome^ d'un peintre , d'«n poëtey 
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d'un historien , d'un philosophe , d'un homme sensible; 
Il est tout cela. JI emprunta des Anglais Pidëe de rap- 
procher y de peindre la Nature et de produire de grands 
effets» dans un espace très-borné« Il préféiti à ces haute» 
allées tirëes au cordeau , où le ciseau ëmonde sans cesse 
des rameaux naissans , où un sable uni par la herse offre 
par- tout ridée affligeante d'une orgueilleuse stérilité , 
où ia monotonie des groupes et des quinconces amène 
Tennui et la fatigue , et où s^élëve froidement , par-ci 
par-là I des gerbes d'eau qui vont' se perdre dans un 
tranquille bassin , et où Pon voit , à des distances égales , 
de froides statues à moitié couvertes de mousse. U pré- 
féra , dis - je , de beaux aspects , la nature inégale , 
mais active, la variété , à cette nature parée et morte 
qu^on a trop long-tems admirée. Il fit bien. Il plan- 
tait pour lui. Il voulut qu'un objet nouveau lui rap-* 
pelât un souvenir digne de l'occuper. La nature, a 
dit Jean - Jacques , est un grand livre toujours ouvert, 
heureux celui qui y sait lire ! On pourrait dire des jar- 
dins d'Ermenonville , c'est le livre d'un savant et d'un 
sage , et je viens y lire. Comme tout^ cstamené, con^ 
trasté ! comme l'œil se promène délicieusement sur des es- 
paces que le point d'optique , adroitement ménagé , 
«grandit et reflète ! C'est dans un de ces momens de con- 
templation mêlée de surpris^ , cher Comte ,' que nous 
nous sommes écriés : 

Fortunatus ci ille Deos qui nopii agresies-l 

Je vais essayer de mettre de l'ordre dans ma lettre* 
Je ne vous r^pppds J)oint d'y apporter le sang froid dia 
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féomhtTt, nî Téxaetitude du géographe ; je sens d^atancA 
qu'il me serait pénible de me tenir eir garde contre cet 
aimable abandon du sentiment. 

On arrive à Ermenoriville par la forél de Chantillj , 
à dix L'eues de distance de Paris. On j est porté par 
une pente douce et sur un sable mouHnt. A gauche est 
un désert : à droite , un pont avec une estacade en bois 
4]ui mène au château , bâti sur une rivière ; du châ- 
teau au village , lieu obscur autrefois , couvert par une 
grande forêt ; autrefois cependant habité par Henri IV , 
qui y venait chercher le repos , le bonheur et Gabrielle ; 
liei^ où la terre a été ensanglantée , et où on retrouve 
«ette inscription désolante : 

Hïc fuerunt intenta 
Pluriiàa ossa occisonm 
_ Quatuio fraires, frûÉres ^ 

Cives ^ cives trufidabanL 
Tantùm religio potuH 
Suadere mahrum ! 

Ce village obscur ne Test plus. Joseph II accourut du 
•eîn de l'Allemagne gour visiter les beautés du parc* 
Toutes les nations j viennent maintenant pour contem-* 
pler un tombeau. Une pierre froide n^est pas ce qui les 
attire. Cest cette vénération religieuse qu'un grand 
homme imprime autour de son cercueil. L'étranger 
passe sans détourner la tête devant les mausolées orgueil-^ 
leux de Saint-D^nis et d'Aix-la-Chapelle ; il vient dans 
«ne ile étroite , bordée d'humbles peupliers , baignée 
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pût tin lac A^une étendue médiocre, il rient bftîgnet céê 
caractères quH! lit gravé sur la pierre : 

Ici repose 
L* Homme de la Nature et de la v4rité. 

Il relit avec attendrissement Tépilaphe que Thomme; 
qui n'est plus avait choisie ; 

Fi/am impendere fero^; 

et se sent frappé. d'une consternation profonde en lisant 
sur le plomb. 

Hïcjacent ossa J. J. Rousseau. 

Yoilà donc les restes de cet homme- étonnant , s^écrie— 
t-on ! à ce cri su^ède un silence lugubre. On ne peut 
se défendre , en revenant à soi , de chercher des yeux 
le tombeau de Voltaire , et de désirer qu'une main 
amie lui élève un semblable monument. Qu^on aimerait 
à les voir Pun auprès de Fautre ! Ermenonville dévie n-^ 
cTrait alors cette partie ïieureuse de l'Elysée, où Vir- 
gile a placé les philosophes et lés poètes. Rousseau , 
Voltaire , noms augustes f sans doute ces deux grands 
hommes n'eurent point de rapports ensemble. L'un pro-* 
fessa la philosophie douce et polie do Platon et du ly- 
cée; l'autre eut presque toujours la morgue de Dîo- 
gène ; mais l'un et l'autre quelquefois furent inspirés 
par le même démon qui inspira Socrate. Voltaire pré- 
senta avec aménité'des vérités pratiques; l'autre ne mé- 
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nagea point asfiefB notre Paiblesde. Voltaire youlaitle bien, 
etnVut pas de sjtème; Rousseau , en voulant le bien , 
s'occupa trop d'un sjslème révoltant. Ils n'eurent point 
de rapport entr'euz; mais ils eurent les mêmes motifs. 11$ 
ont des titres égaux à nos hommages! Je n'examine point 
ici l'homme. Je sais tout ce qu'on reproche à Rousseau. 
Il était homme , il fut ingrat ; peut-étr^' ; son stoïcisme 
était peut-être vanitë. Sans doute on aurait eu raison 
de lui dirt ce que Platon disait à Diogène : Toi qui re^ 
fuses de t'asseoir sur mes sièges dorés pour te reposer 
sur ton manteau par terre , au milieu de ma salle , 
Diogène tu ne m'en impose point ; ton orgueil perce à 
travers les trous de ton manteau. -— Oublions Thomme ^ 
regardons sa tombe. Elle nous dit : il n'est plus. Sea 
écrits doivent nous rendre sa mémoire chère, surtout 
aux gens de lettres qui ; courant la même lice , ser- 
raient flattés d'obtenir des distinctions si honorables. Il 
ea est peu dont on aille contempler le tombeau i et j 
verser des pleurs. 

Otoi, chère compagne Ae mon vt)jagef toi à qui 
)ine amitié tendre me lie, belle Amici , pardonne si 
j'apprends à la postérité que tu répandis des larmes sur 
le tombeau de l'auteur d'Emile et de Julie. Que ne 
m'est-il permis de déchirer ce voile sous lequel je t en- 
veloppe ; tu serais connu : on dirait en te yojant , elle 
pleura et couvrit de fleurs le tombeau de Jean- Jacques. 
Ce peu de mots ferait tort élogc^ O 1 qtiel homme dé 
lettres peut se flatter de graver dans Pâme de ses lecteurs, 
^s sentimens aussi pro(bnds f 

On s'éloigne à regret de ce tombeau sacré ponr par-* 
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courir un vallon délicieux ; on est tenté 9 comme le. 
Poussin , de sVcrIer en le considérant , et in arcaditî. 
ego^. Près d'un bassin d'eau vive s'élève une pyramide 
honorée du nom de Virgile. 

Ginio P, Virgilii Maronis 
Lapis isie cum luco . . ' 

' Sacer estoi 

Plus bas sont gravés les noms de Tbompsori , de Gossner 
et de tous ces chantres heureux des saisons. Deux arbres 
entrelacés , et cette devise , omnia junxii amor , an- 
noncent le genre de leurs chansons , et peignent d'un 
trait les sites différens de ce paisible vallon. Non loin 
de cette vallée riche et silencieuse , s'^élève un temple 
à la philosophie qui est resté imparfait. Ce passage 
de la nature à^ la philosophie est très-ingénieux , et 
le temple imparfait offre une allégorie non moins in- 
génieuse. Dan» rintérieur du temple on lit : 

ffûc ietkplum inchoatum 
Philosophiœ nondum perfcctœ 
Michaeli Montaigne , 
Qui omnia dixit 
Sacrum esto. 

Sur les colonnes ont lit Newton, Descaries , Voltaire, 
Penn, Montesquieu, J.-J. Rousseau ; et sur la colonne 
briâée , quis hoc perficiet ! Au-dessus de la porte , rerum. 
cognosere causas. Un hérraitage modeste et semblable 
aux temples que les premiers humains élevèrent sans ' 
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près du temple de la philosophie ; ta porte de Fher- 
mita^ est tournée vers le temple , arec cette devise : 

An crëateur j'élève mon bommage. 
En Tadmirant dans son plus bel ouvrage. 

Ayançôns ; Tci la scène varie ; Tesprît monté trop 
haut redescend et se repose sur des objets plus doux. On 
entre dans le désert. La seule inscription met Thomme 
de lettres en pays de connaissance^ et le prépare à ca 
qu'il va voir , 

Scriptorum chorus àmnis 
Ankat nemus eifitgii utbes. 

Le désert est sauvage ; m^is tout ce qii^il à d'agreste 
offre par - tout ou une belle horreur , ou un coteaa 
favorisé deS rajons du midi , ou une vallée étroite et 
pittoresque* Des bouquets d'arbtes isolés , des prairies 
presques arides , des Blets d'éau y des gîtes conformes 
au désert. Sur. la porte d'une chaumière on lit : Char-» 
honnier est maître chez lui. On y retrouvé la cabane de 
Rousseau ; car il aimait à être seul \ et sur la cabane on 
lit : celuUlà est véritablement libre , qui ri a pas besoin de 
mettre les bras d'un autre au bout des siens pour faire 
sa yolonté. C'est avec ce texte , qui fournit assurément 
à d'abondantes réflexions , qu'on parcourt le /désert , 
Pâme frappée , les jeux occupés, et les sens enchantés ; 
je dis le» sens , car un lac qui termine Te désert vient 
^ rappeler iiéloïse : les aspects semblent / peindre des 
ÏIÏ. """' " - - ■ • ô- • 

I 
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tîltiationÀ du roman. On songe à Julie sans savoir 
pourquoi , et on répète avec plaisir : 

C//â non sa comh dolce sospira 
£ cûitté dolce parla, e dolce ride. 

Un rocher , des grottes , des tournans offrent des aï^ris*. 
Des abris ! âh ! oui , il en est que la foudre respecte \ 

Ma pur si aspre wV , ne si sehagge 
Cercar non se, ehl amornan çenga sempre 
Ragionando corn meco, ed io con lui. 

Un boccage vient contraster délicieusement avec le dé- 
sert ; un pavillon ( car Tâme sen&ible et Thomme éclairé 
ont présidé à tout ) est éle^é dans ce boccage , Oiia 
et musis. Une grotte est auprès. Un limpide ruisseau ter- 
pente au pied de la grotte , un toit de feuillage la 
garantit des traits importuns du Dieu du jour ; un banc, 
circulaire de gazon frais , des feuilles éparses sur le sol... 
Ah ! tout y suspend le vol du Dieu des plaisirs , et 
tout le rappelé sans cesse du p^lvillon à la grotte, de 
la grotte au pavillon: il passe , sans relâche d'une 
ottomane où il se croit^ bien , au gazon où il est 
encore niieux. 

' , Que le cristal d'une onde pure 

A -jamais puisse y réfliéchir, 
Ou les Grâces de la Nature, 
. , , , Ou les images du plaisir (. 

A" quelque distà&ce de-Ià ^ il faut entrer dans un bac 
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jfotir arriver par eau an pied dé la tour de la belle 
GabrieU«. 

£n cette tour ck'oît de pëage 

La Iielle Gabrielie avait : 

C'est de tout teros qu'un Français doit 

Â la beauté foi et hommage. 

C'est - là que le bon Henri ÏV venait dëposer son 
casque et ses lauriers aux pieds de Gabrielie.- A la 
porte de cette ferme antique , est suspendue Tarniure de 
Dominique de Vie , «ergent de bataille de Henri IV , 
qui avait perdu une jambe à la bataille d'Ivrjr , et qui, 
passant deux jours après l'assassinat àVL toi dans la 
rue de la Féront»erîe , fut saisi d'une telle douleur , 
qu*il tomba presque mort sur la place même 9 et ez« 
pira le lendemain. Ainsi , par l'attention de rapprocher, 
de grouper et de lier les objets , on a su parler en même 
tems.à rame du peintre, du poëtc et de Thistorieiv 
L'architecture et la coiipe de cetïe tour , le ton des cou- 
leurs et le costume des ameublemens, sont partout ob- 
servés avec une vérité frappante. On croit revoir Ga- 
brielie dans son petit salon, de, ferme ovale, qui se 
termine en donjon, dont la porte est si basse, et oà le 
roi et Pâmant devait paraitre si grand , et ^ramener sans 
cesse la vue sur lai. Oa y relit avec iln plaisir nouveau 
cette chanson z 

Charmante Gabrielie » /. : , 

, Percé de mille dards, etc. 

M. Scdainè a parodié cet air simple sur un des piliers 

8. 
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ie k cuiakie ie Gabrielle. A côte d« ses vers, les \6ïTr.Sp 
cher comte , peuvent figurer à merveille f et je les 
litrç au public : 

Ici de Gabrielle 
Fut Taimablc séjour; 
Ici Ton vit près d'elle 
Mars ,- vaincu par rAmour. 
Au nom de cette belle p 

Sois attendri ! 
Français , il nous rappelle 

Le bon Henri, 

U serait à souhaiter que les gens de lettres qui vont 
visiter ce lieu 9 7 laissassent un souvenir permanent» 
M. le duc de Nivernois, cher à la nation et aux lettres 
à tant de titres , en a donne l'exemple par les vers 
juivans : 

Je ne traiterai plus de £aJ>lei 

Ce qu*on nous dit de ces beaux lieux « , 

Oii les mortels, devenus presque Dieux ^ 

Goûtent sans fin de« douceurs ineffables. 

De r Elisée, où tout est volupté. 

Je regardais le favorable asyle 

Comme un beau rêve, à plabir inventé. 

Mais je Pal vu ce séjour encfianté; 

Oui, je Tai vu, je viens d'Ermenonville. 

Voilà mon engagement rempli i c'est à vous à tenir 
votre parole. Au mois de mai prochain , venez avec moi 
célébrer à Ermenonville Tanniversaire de notre vojage. 
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Paissions-nous j revenir pendant une longue suite d^aa* 
nées ! Femme sensible I ô toi ! qui ^ née d^un sang il- 
lustre , comptes dans ta famille une longue suite de 

héros 9 dont le père mérita dans les champs de 

Pestime et les acclamations de Tarmée > et la noble ja- 
lousie de Conti , tu reviend ras. avec moi sur les pas de tes 
aimables sœurs , respirer les parfums de ces beaux lieux. 
La terre t'y présentera toujours des fleurs à effeuiller 
sur le tombeau d'un grand homme ; PAmitié aura tou- 
jours une voix pour te célébrer 9 et une bouche pour 
te sourire. 

Par M. Mayeh. 



£PIGRAMM£* 

Un maltotier gourmandait des manœuvTM 
Qu'il arait fait trayailler à son fief, 
Pour éUyer poteaux et hautes œuvres. 
Croyant par-là se donner du relief. 
Par saint Mathieu, cette masse de pierre» 
S'écrta-t^il , ne peut durer vingt ans. 
Ahi monseigneur, lui repart maitre Pierre , 
C'en sera là pour yous et vos enfans. 

F£AAANP. 
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L E N O Y É. 

Conte. 

Dans un hameau vivait un homme peu notable 

( On le nommait Charlot-Bon-Cœur ), 
Pour son prochain, toujours très-charitable « 
Hormis pour les poissons , car il était pécheur ' 
Df, son métiea Pour eux, plein dé (înesse; 
Pour tout autre, il n'était que candeur et simplessc. 

Sur le bord de la mer , un jour. 
Aux citoyens des eaux il faisait plus d'un tour. 
Tandis qu'à leur faim , qui s'irrite , 
Offrant de perfides appâts, 
Très-poliment il les invite 
A prendre leur dernier repas ; 
Tandis que son filet dans les eaux se déploie ;, 
£t que son^ large ventre, ouvert à tous venans. 
Livrant un hameçç,^ d^^.plas ^pp^'iissajos. 
De ses convives fait sa proie» . 
Aux oreiliei^ .du bon pécheur . ■ 
Arrive un bruit sourd, qui l'étonné; : 
Son œil cherche le bruit , ^t voit ^yec fi^yjiur 
Un malheureux noyé qu^ I^ force ab^ndaui^e. 
Avec sa longue perche il y. vole sopdain, - 
Pourvu de force et' de courage, 
£t travaille tant, qu'à la fin 
Il l'entraîne sur le rivage. 
Dès que (Chariot eut pu l'examiner , 
Il reconnut Jean , son compère. 
Mais, tandis qu'il jouit du bien qu'il vient de faire , 
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Il voit sur lui du saqg , qui le fait frissonoer; 
£t son âme à bon droit en était alarmée ; 

Car sa perche, en le poursuivant, 

Du croc dont elle était armée » 
Venait de lui crév^er un oeil en le sauvant. 
11 en verse des pleurs, le mène à sa chaumière, 

Le met dans son lit , à ses frais 
Le fait soigner si bien, qu*à son œil près,' 

Il lui rend sa santé première. 



Mais Jean', à peine à sot-même rendu, ' 

Contre Chariot court 'demander justice; 

El toitf-à-coup, oubliant le service , 

Ne se souvient que de son œil perdu. 

Comme Chariot ne peut 'plus le lui rendre; 
Jean ,' qui ne peut lui pardonner, 
Prétend qu'on le punisse; il faudrait, à Tentendre, 
A de gros intérêts au moins le condamner. 
Sur son ingratitude on a bean le reprendre; 
Notre borgne, aveuglé par son ressentiment. 
Veut se faire payer son œil absolument. 

Leur plaidoyer, comme vous pouvez croire, 
Fut curieux. Chariot , en racontant Thistoire , 

Dit que son cœur ne s'est rien reproché 

Dans tout ceci , <|ue de l'avoir péché; 
Que Jean n'eût pu jamais refuser, sans folie, 

Un de ses yeux; pour racheter sa vie; 
Que , sans cet accident, il eût fini son sort, 
£t qu'un borgne, après tout, voit encor mieux qif'un mort. 

Malgré ces beaux discours , que tout haut il rejette » 
Jean dit toujours qu'il n'est nul tems, 
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Nul cas, nulle loi qui permettfi 
De venir ëborgner les gens. 

Le juge embarrassé ne savait plus que dire. 

Un des fpus que jadis on gageoit chex nps rois, 

Un fou, beaucoup moins fçu qu^ ceux qu'il taisait rirtt. 

Pour opiner, ëlève alors la voix. 
« Vous hésitex , dit-il , ma foi, de m^ sagesse 

w Ce procès-là ne serait point Técueil : 
» Jeap se plaint de Chariot , qui n'a pas eu Tadresset 
» De le .pécher, sans lui crever un œil. 

. » Eh bien ! qu'on le jette sur l'heure 
» Au même endroit d'où Ta tiré Chariot; 
» S'il en sort sain et sauf, prononce^ aussitôt 
3» Des dommages pour lui; si mprt il y demeure, 
V Que Chariot soit, par votre arrêt, . 
» Absous de la blessure , et payé 'du bienfait. » 
Ce jugement parut fort sage , 
Et par la justice dicté; 
Mais Jean craignit de le voir adoptf^, 
£t se mit hors de cour, sans plaider davantage. 

U s'en aUa d'un air un peu honteux : 
D'une pareille épreuve il avait trop à craindre; 
11 aima ipieux, enfin, perdre un ceil sans se plaindre. 
Que d'aller s'exposer à les per4re lous deux. 
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I L L'A VAIT MÉRITBt 

Nouvelle, 

Madame de Mërival ëuît veuve , et n'avait encore que 
vingt ans. £Ue avait fait d'abord un de ces mariages que 
les amans trouvent toujours déraisonnables , et que lespa- 
rens appèlent des mariages de raison. On loi savait donné 
Qo mari qui n^eut d'autre mérite que de se laisser mourir 
bientôt; elle veuvage lui avait rendu sa gaieté naturelle. 
Enjouée avec esprit , vive jusqu'à Tétourderle , toujours 
irréprochable , maïs souvent inconsidérée , donnant quel- 
quefois 9 sans le vouloir , des espérances qu'elle n^avait 
jamais envie de réaliser; ne bravant point les bien- 
séances 9 mais les i>égligeant quelquefois sans y songer : 
telle était madame de Mérival. Elle vivait chez un oncle, 
M. de Rincour , dont le caractère était opposé au sien , 
et qui ne Ten aimait pas moins. M. de Rincour était 
Thomme du monde le plus formaliste. Les étourderies de* 
sa nièce le mettaient souvent en colère ; et il lui faisait 
quelquefois des sermons qui l'auraient fort ennujée f si 
elle n'eût eu l'art de les abréger ; car sitôt que le ser- 
mon commençait , e-lle sautait au eou de son oncle , et 
le faisait taire en l'embrassànt« 

Un matin cependant M. de Rincour vint' trouver sa 
nièce ^>et lui dit : ma nièce , votre conduite est irrépro- 
chable; mai6 j'en réponds au public. Il est tems que vous 
changiez de caution > et qu'un mari prenne la place de 
voire oncle. Je ne veux pas forcer votre choix ; mais 
j'exige q^fà vous en faisiez un. Il vient ici plusieurs 
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personnes qui aspirent à votre main ; il faut vous dé- 
cider. Par exemple , ce M. Morbrok est un fort galant 
homme. Je Tatlends ce matin. Il demande à t^entretenîr 
un moment. Il faut récouter » nia nièce. Je présume 
qu'il a des propositions à te faire : il est fort riche , je 
serais eharmê qu'il pût te convenir. 

Comme il achevait de parler, on vint annoncer 

^|• Morbrok. Le voilà justement, continua M. de 

Kincûur; je te laisse avec lut. Cest un fort galant 

-homrYie ; un .homme riche; songes - 7 biea , ijna 

nièce. • >/ . 

M. Morbrok était un Anglais des plus opulens*, qui 
avait autant d^stime pour hs richesses, que de Jiaine 
pour la nation française. On aurait tori si,, diaprés cela» 
on Taccusait d'avarice. Sa manie n'était point d'entasser 
Tqr, mai$ do croire que se raot-l.\ renfermait tout. On 
çiit dit , ^ l'entendre , que I or dissipait tous les chagrins 
çt guérissait toutes les maladies. S'il vous eût privé d'un 
ami , d'un père , il aurait cru vous consoler et vous dé- 
dommager avec dd Targent. Si Ton pariait devant Ixii 
d'un homme de génie , îl demandait quelle était sa for- 
tune. 11 prétendait qu'il n'jr avait qu'un bien et qu'un 
mal dans le monde : la riches645 et la pauvreté. Du réste^ 
»a liberté d'espxit naturelle^ jointe à l'indépendance qui 
accompagne une grande fortune , lui faisait attacher 
peu de prix. à. ce que nous nommons politesse. îl rendait 
peu d^gârds dans la société; maiâ aussi il eu ^geait 
peu lui7raême. 

Resté seul avec madame de Mérival , il eût avec ell« 
une copyersation qui dût Tétonner. Il lui dit qu'il la 
trouvait bien 9 fprubi^n,, m^js qu'elle n'était pas ricbo ^ 
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et qu'il Fallait le devenir. Moi , je le suis, continu a-t-îl, 
)e le suis trop ; nous pourrions nour arranger de mar 
niera à l'être tous deux assez. Cela peut être, lui ré- 
pondit madame de Mërival ; mais je ne comprend pas 
comment. Je vais 'me faire mieux entendre^ reprit-il; 
moi, je vous aime, je viens me proposer.... Ne vous 
alarmez point : ce n'est pas d'un mariage que j'ai à vous 
parler. Je sais que vous aimez votre liberté. Je tiens 
beaucoup à la mienne. Tenez , ne nous marions point* 
Ah.' bon. ; j'y consens très-volontiers, dit madame de 
Mërival , ne nous marions pas. Madame de Mérival 
commençait à entrevoir son projet, et piquée au vif de 
son impertinente proposition , elle résolut néanmoins 
de Tentendre jusqu^au bout. PiàssurezTvous encore un 
coup, dit- il, je viens vous offrir un simple engagement» 
une liaison d'esprit et de coeur, c' est -rà- dire, ma fortune 
sans ma main. Ah ! dit madame de Mérival, cet engage*" 
ment est bien plus honnête : quand je dis honnête , 
c'est en supposant un état d'opulence; car, vous savcs 
bien, M. Morbrok , que l'or ennoblit tout. Ah! vous 
avez bien raison , s"écria-t-il avec enthousiasme. Et 
aussitôt il se met à. développer aux yeux de madame dç 
Mérival le plus beau plan de pon4uite. imaginable; il lui- 
fait voir, dans k perspective, des laquais d.e six pieds, 
. de superbes équipages , de gros cochers ^ moustaches » 
grand hptel et petite maison , de^ terrées , une table mar 
^ifique ; eu outre , de très-gros revenus , la plus riche 
garderobe, des loges à tous les spectaclesj enfin, tout 
ce que peuvent offrir le luxe et Tabondance 4 la beauté 
la plus ambitieuse. Madame de Mérival ne l'interrompit 
point ; et quand il eut fini , moi^sieur^ lui dit-elle y 
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d'après cette ënumératîon , toute brillante qu'elle est ^ 
je vois que nous aurons de U peine à conclure. Ce n^est 
pas là m^ofTrîr moitié de ce qu'il me faut. Je me mets à 
bien plus haut prix ! Comment , madame , interrompit- 
il , y pensez-vous ? mais c'est un prix fou. Il allait con- 
tinuer; madame Mërîval, prenant un air sérieux , lui 
imposa silence; et il sortit un peu honteiix. 

Madame de Mërival né revenait point de sa surprise. 
<^uoi , disait-elle dans son dëpit , me parler d'amour sans 
me parler d'hymenée ! Expliquer ses désirs comme un 
vrai sultan ! Ah ! M. Morbrok ,.vous avez cru commencer 
et finir 1^ même jour votre roman! Le trait est leste ! 
nous verrons. Tandis qu'elle roule dans son esprit des 
projets de vengeance , entre M. de Rincour , qui , sans 
«voir su leur conversation , a vu sortir M. Morbrok 
mécontent f et vient pour en faire des reproches k sa 
nièce* £h bieit! lui dît-il, vous l'avez donc éconduir. 
•—Oui, mon oncle. —Tant pis, ma nièce, tant pis. 
— Quoi ! vous auriez voulu que j'eusse accepté sa pro- 
position. -*- Assurément; il fallait le prendre au mot. 
Madame de Mërival l'interrompit par un grand ('clat de 
ï-ire, qui faillit le mettre en colère. En vérité, lui dit-il, 
ma niè^e , voilà un rire bien incivil ; je n'aurais jamais 
cru que je serais forcé de vous rappeler un jour que vous 
me devez du respect. Après quelques excuses, qui Pap- 
paisèrent bien vite, on reprit la conversation. Mais, 
enfin , reprit M. de Rincour , sa proposition. — Etait 
très- avantageuse. Je devais partager une fortune* im- 
mense. — Eh! sans doute, quand on est marié.... -^ 
Marié ? oh ! non , mon oncle ; il ne se marie pas, lui. — 
Comment^ il ne se marie pas, qu'est-ce à dire? M. de 
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fiinconrt , furieux , allait le consigner à sa porte , 
^uand sa nièce Tarréta , non , laissez-moi faire , lui dit-^ 
elle, j^ai un projet; permettez-rooi de l'exécuter. 11 
eut bien de la peine à s'y prêter ; mais enfin il j 
consentit. 

Cependant, M. Morbrok , en songeant au peu de 
succès de sa démarche, était tout honteux de Tavoir ha- 
sardée ; et , comme la contradiction irrite souvent le 
désir, il sentit le goût qu'il avait pour madame de 
MénVal se changer en amour. Il vint faire des excuses , 
qaon fit semblant d'agréer; parce que, pour en venir 
où Ton voulait y il fallait feindre de lui avoir pardonné. 
On £t plus y on s'efforça de lui paraître aimable; et 
madame de Mérival pouvait aller loin dans ce genre 

Sinvill'e , jeune homme fort bien né , qui venait as- 
sidûment chez M. de Kincour, aimait aussi sa charmante 
nièce. 11 était moins riche que son rival ; mais beaucoup 
plus aimable ; il fit plus de progrès auprès de sa maî- 
tresse. Madame de Mérival ne dissimula point, ou, pour 
mieux ^ire , laissa voit exprès à M. Morbrok qu'il avait 
Sinville pour rival j mais elle ne lui dit point que 
c^était un rival aimé. M. Morbrok ne pouvait se dissi- 
muler que Sinville était aimable ; cette rivalité Teffraja. 
l^e bon Anglais crut avoir trouvé un expédient infail- 
lible ; il couuit chez Sinville y et lui offrit de l'argent 
pour le faire désister de ses poursuites. Avec moins de 
générosité que n'en avait Sinville, on eût mal reçu cette 
proposition; aussi rejeta^t-il ses oflres assez brusque- 
ment ; et i/t- Morbrok se retira bien surpris d'avoir été 
refusé. 
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En quittant SînvîUe , il revînt abpr^s de madame de 
Mërivai. II la trouva plus aimable ; car elle cherchait à 
lui plaire , et il sortit dé chez elle plus amoureux. 11 ne 
farda pas k s'y remontrer; ce dernier entretien ne fit que 
Fenflammer davantage ;« et c'ëtait-là ce que voulait ma- 
dame de Mërivai. Enfin, il fit reparler son amour; 
mais cet amour n osa reparaître <Jiie sotis la sàuve-garde 
de rhymënée. ïl n'osa proposer 'sa fortuné qu'avec sa 
main. Madame de Mërivai le voyant enfin parvenu où 
elle avait dessein de l'ametier ,' ne songea plus qu'à jouir 
de son ouvrage. Quoi! lui dit-elle, Vous pourriez aller 
jusqu'au mariage ! Pour en venir à celte extrémité , 
Songez qu'il faut avoir ou beaucoup de courage ou beau- 
coup d'amour. Il jura aussitôt qu'il sentait son amour 
s'accroître de moment en moment. Monsieur , répondit 
madame de Mërivai, qui s'entendait à merveille, si votre 
amour est au plus haut degré , je vous avouerai que 
c'esMà ce que je desirais. M. Morbrok, enhardi par ce 
discours, la pressa plus vivement ; et madame de Mërkal, 
assaisonnant toutes ses réponses d'une maligne équi- 
voque , lui dit qu'elle voyait bien qu'il fallait se rendre 
à l'amour. D'ailleurs, ajouta-t-elle , l'équité m'en fait 
un devoir : -elle m'ordonne d'accorder enfin le prix à 
qui Ta mérité. Ces derniers mots, prononcés encore plus 
tendrement, achevèrent de renverser la tête de M. Mor- 
brok , qui ne douta pas un instant qu'elle ne voulût 
parler de lui. Allez, monsieur , reprit sur le même ton 
madame de Mërivai , allez, faire un tour de jardin; je 
vous ferai avertir quand il sera tems. Je vais rendre ici 
possesseur de liia main celui qui est déjà maître clé mon 
cœur. Il allait se répandre c» actions de grâces , quand 
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elle TîntcrrorapU pour Tuî dire : Tout sera prêt dans un 
moment ; vienne l'époux , je me .charge d'amener )a 
femioMel le notaire. 

Cependant Sînvîlie , qui n^avaît pas à craindre ce rival 
et qui le craignait prourtant , car il était bien amoureux, 
était arrivé sans faire de brurt, et avait entendu la fin de 
leur conversation. Il en fut la dupe , ainsi que M. Mor* 
brok , mais d'une autre manière ; il en- eut' autan| de 
chagrin que son rival en avait de joie ; et madame de 
Mérival acheva de combler son désespoir par ces mots , 
qu'elle prononça tout haut en l'apercevant : M. Morbrok 
vous reviendrez dans un moment. Sinvfile, attendez-» 
moi , vous m^êtes nécessaire ici. Je vous quitte pour 
mander le notaire : vous' Serez témoin.... Adieu. 

Cet adieu faillit rendre fou Sinville. O ciel! s'écria-t-il, 
que veut-elle donc dire ? elle maftde uti notaire , et je 
serai témoin ! je frissonne ! Un moment après, madame 
de Mérival rentra, suivie d'un notaire et de son oncle , 
qnî n'était pas non plus dans la confidence. Elle fit aver- 
tir M. Morbrok ; et quand tout le monde fut rassemblé : 
Madame , dit Sinville avec le ton du dépit 9 d'après tout 
ce que je vois , je n^ vous suis pas nécessaire. Pardon- 
nez-moi , lui répondit-elle, très-nécessaire, Pui^s , se 
tournant veps M, Morbrok , qui nageait dans la joie : 
M. Morbrok i :lui dit-elle , l'Anglais et le Français sont 
en guerre dans ce momenl-ct ; cbe« ces d^ux peuples ri- 
vaux les bons citoyens forment divers projets. I/un arme 
des vaisseaux ; "l'autre court lui-même affronter les pé- 
rils de la mer ; un autre y envoie ses propres fils ; moi , 
j'ai voulu essayer umrhcstflité d*un genre tout nouveau, 
et je me suis servie des armes que la nature m'avait don- 
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nées. Mes jeux ont attaqué votre coeur; ils Pont Taîncu^ 
je suis contente. Il ne me manque plus que de donner 
devant vous ma hiain à 5inville. Ak ! cotsaîre j s^écria 
Toncle tout étonné. M. Morbrok sortît furieux, et Sin- 
ville demeura quelque teins muet de plaisir et de sur— 
prise. Mais quand il eut Rappelé ses sens : Pardonnez , 
Sinville , lui dit madame de Mérival avec le plus gracieux 
sourire. Madame, lui répondit Sinville en souriant aussi, 
j'approuve, j'admire même, si vous voulez, ce triomphe 
puisque je n'en fais point les frais. Mais, croyez -moi ^ 
madame, la guerre a trop de hasards, et.... tenez, après 
cette victoire , donnez la paix k tou^ les cœurs adglais. 



tA RÉPONSE D'EULALIE. 

tte bel esprit Mondor, mortel fort ennuyeux, 
Complimentait hier mon Eulalie 

Sur le vif éclat de ses yeux, 
lis étaient, à Tentendre, un chef-d*œuvre clés Dieux i 
II n*ea avait point vu de plus beaux en sa vie. 
Je leur promets demain des madrigaux heureux. 
Voyet, s*écriait-il , quelle douceur l quels feux! 
Ils peignent tourna-tour la pudeur, la tendresse $ 
Ils jettent dan« mon cœur et le troubjc et Tivresse.... 

Gr4ce ! mpnsienr le bel eftftfit , 
Latsset mes yeux en paix , répondit ma maîtresse , 

Ils ne vous ont jamais rien dit, 
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ANECDOTE. 

Femand-Cortès, à son retour du Mexique, rebute 
)par les ministres de Philippe II , et n'ayant pu approcher 
de l^i , se présenta sur son passage , et lui dit ; Je m'ap* 
pelle Fernand-Cortès : j'ai conquis plus de terre à votre 
Majesté qu'elle n'en a hérité de TErapereur Charles- 
Quint , son père , et je meurs de faim... Voilà de Télo- 
quence» 



COUPLETS ; 

C n A V T à 6 A TABLI» 

A MESDAîVIES ♦**. 

C*est4ci le vraîPaûthéon 

Des Diéax qui savéïit j^laire. 
I^ous rasserablùns' en ce salon 

Et r Olympe et Cilhère. 
Avec Palisrs, Vénus V JuDon , . 

A table otf nous iroit rire, 
£t La Harpe, iiotré ApBllbn, 

Les chabte A»r là' lyref' ' 

A MADAME '^. 

O TOUS ! peine de ce^estîii , 
A la reine divine 
III, 9 
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St YtMx VOUS comparer en Taiif ; 

Votre taille est pliis fine :• 
Homère a vante ses grands yeux; 

Maïs quand nn voit lé^ vôtres^ 
On peut blâmer le roi à^s Dieux 

D*en avoir aimé d*autres. 

A MADAME*** 

Vouf , de (|ui Tesprît est sans fard. 

Et le cœur si fidèle ; 
Plus sarge que Venu», Boizard,. 

Vous n^ètes pas niùins belle. 
Elle n*eût par reçu ce prix 

Que la fable renomm^ , 
Et votre main, du beau Paris, 

Eût refusé la pomme» 

A madauje **♦. 

Vous guidfis mes pas 4tottrdîav /* 

Dans lin âge- novice , 
Ainsi que Minerve jadis 

Guida le fils d^UlyssCr 
Si Pallas de vos traits chéri* 

Eût orné la «agesse , 
Télémaque pour Eucharit . . 

Eût eu jnpîfiji de foiblessc. 

Par M, SAlKT-AïlGl. 
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QUI L'EUT PENSÉ, 

o n 

1 '^ENGAGEMENT IMPftÉVtJ^ 

Cênie. 

D^ERiiifONT était entré dans le monde arec tontet 
les qtialitéâ néèessaîres pour j réassir. Une brillante 
éducation , conforme aux TUes qu'on avait sur lui ^ 
ajoutait aux riches présens que la nature lui avait 
faits. Aux grâces du corps, aux agréroens de lesprit 
il joignait la magie des talens. Il aimait les lettres et 
les arts , et s'y connaissait assez, bien pour en parkl^ 
avec ceux qui les cultivaient. Un lact naturel , et 
l'inâuence qu'il eut bientôt dans le monde , Brent 
ambitionner son suffrage. Quand il eut reçu les deux 
éducations qu'exige le monde, celle qu*un jeune homme 
reçoit de ses maitres^ et celles que les femmes s'ern-^ 
pressent de lui donner , il se trouva jeté dans les 
brillantes aventures. Il avait le bonheur d'être asses 
tendre d'aboi^d pour intéresser, et pas assez constant 
dans la suite pour être importun. Il était de Tintelli- 
gence la plus fine pRùr saisir le mot ou le coup-d'osil qui 
l'appelait à la victoire , et ne se faisait jamais répéter le 
signal de la retraite. Voilà, ce me semble , là perfection 
de la. galanterie. II en fut amplement récompensé. Pen- 
dant plusieurs années ses jours ne furent qu'une chaîne 
de plaisirs , ou tout au mouas de triomphes. Il passa par 
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les trois degî'^s de gloire réservés aux héros du moiidi» 
galdnt ; il y fi^gïia d'abord pak* la séduction d'un cœur 
tendre ; ensuite par les charmes d'un homme aimable f 
et enEn par sa réputation. Ce troisième règne est sou-» 
yent encore assez long , même chez les femqpes. 

Mais tout , jusqu'à la gloire et aux plaisirs , a d«s 
momens d'ennui. D*£rimont , quoiqu'il n'eût pas perdu 
la faculté de jouir , pat* l'abus même des jouissances , 
éprouvait néanmoins quelques instans de langueur. Il 
sentait , sinon la fatigue , au moins la satiété. -^ Dans 
un de ces momens presque léthargiques , il était rentré 
chex lui le soir avant Thèure du souper. Il y était seul. 
Que dis-je « seul P £n suivant le cours de ses triomphes ^ 
j'avais oublié comme lui qu^il était marié. Ilesttemsqueje 
m'en souvienne ; car en jetant autour de soi un regard 
.de désœuvrement , d'Ërimont j vient lui-même de s'en 
souvenir. Mais à - propos / dit - il, comme un homme 
frappé d'une réminiscence imprévue , et aussitôt ayant 
appelé un de ses gens , il lui ordonna' d'aller demander 
«i madame d'Ërimont était visible poui:. lui. Le laquais 
tout étonné ouvre de grandes oreilles } de peur de faire 
quelque sottise faute d'avoir bien entendu , il se fait 
redire son ordre ; ei après se Tétre fait répéter | il n» 
se dispose encore à Texécuter qu^en tremblant! 

Madame d'Erimont était aimable et même jolie. 
N'ayant trouvé dans les chaînes du ffiariagc qu'une- plus 
grande liberté , elle s'était vue réduite à l'alternative 
d'en jouir , ou de vivre dans la solitude. Il n'y a pas-là 
à balancer pour une jeune personne. Ëntrainée dans le 
monde , ne fût-ce que pour éviter l'ennui d'être seule , 
eHe y rencontrait quelquefois son mari ; mais jamais ils 
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ne s*j cherchaient. Ils ne songeaient pas même as8es ruii 
à l'autre pour prendre soin de s^ëviter. Par bonheur 
pour le repos de madame d^£rimont , son cœur ne lui 
avait jamais parlé pour lui. Ils ne s^étaient que peu vus 
avant de s'épouser 9 et ils avaient encore moins eu le 
temsde se voir depuis. D'après ceUoa juge que madame 
d'£rimont avait au moins songé à plaire dans les sociétés 
où elle vivait ; et comme elle avait des charmes et de 
Tesprit , elle avait trcftivé des jouissances, sinon pour 
son cœur 9 au moins pour son amour-propre. 

L>e jour que d'£rimont lui ai demander sî elle voulait 
le recevoir, elle se trouvait peut-être dans les mémey 
dispositions où était alors son mari. Très-étonnée de 
cette ambassade , qu*elle n'eut pas méma la prétention 
d'interpréter , elle lui fit dire qu'elle le recevrait avec 
plaisir. D'£rimont se présenta ; et après avoir demandé 
$*il n'incommodait point , il s'assit. Quand on eut fait 
les complimens d'usage , on parla du tems et de ia nou^ 
velle du jour. La conversation y quoique vague et indif- 
férente , se prolongea , parce qu'ils avaient l'un et 
l'autre assez d'esprit pour la nourrir. Il s'aperçut qu'il 
était tard, madamed'£rimont avait fait fermer sa porte ; 
il lui demanda si elle voulait lui permettre de.souper avec 
elle. Vous ferez un foct mauvais souper, lui repondit 
madame d'£rimont ; mais si vous vouiez vous en conten-* 
, ter, je le veux bien. Qn servit aussitôt ; le souper fut 
gai sans être bruyant ; ce plaisir tranquille avait queU 
que chose de nouveau et de piquant pour les deux con- 
vives ; iU étaient aimables l'un et l'autre ; chacun, des 
dçipc ét^t pour l'autre qne nouvelle connaissance ; laa 
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lieures s^ëcoulèrent âsseiç vite ; et d'Ërimont se retira 
^ort content pour s'aller coucher. 

Le surlendemain il était engagé pour un concert qui 
manqua ; il n'en sut la nouvelle que fort tard. Que faire 
de son avant-souper ? il n'aurait pas eu grande peine 
sans doute à l'employer ; mais peut-être il ne s'en oc- 
cupa guère. Il se ressouvint de 'madame d'£rimont , 
qui avait une li^gère indisposition ce jour- là ; il envoya 
chez elle , ou plutôt il Imî écrivit pour lui demander si 
ellervoulait permettre qu'il allât lui faire compagnie jus- 
qu'à son souper. On accepta sa proposition de la manière 
la plus obligeante ; il se rendit chez elle , y fut plus ai- 
mable que la première fois ; et Theure de couper venue ^ 
ce fut pour le coup madame d Erimont qui le pria de 
rester. D'Erimont était engagé ailleurs ; mais il resta ; 
la conversation fut au moins aussi agréable et plus libre. 
Savez-vous , dit en riant madame d'Erimont , au milieu 
du souper, que \k où vont étîes; attendu , on ne devinera 
pas au moins pour qui vous manquez à votre engage- 
ment ? D^Erimont sourit ; et un moment après : il faut, 
lui dit-il , madame , que je vous fasse une confidence , 
où vous trouverez peut-être plus de franchise que de 
politesse. Savez-vous qu'il n'est pas croyable combien 
vous avez gagné depuis votre mariage ? Mon mariage , 
répondit madame d'Erimont avec un sourire aimable ! 
mais je crois que mon mariage s'est fait à peu-près en 
raéme-tems que le vôtre. — Vous avez raison, madame, 
mais vous n'avez pas d'idée de Theureuse métamorphose 
qui s'est opérée en vous depuis ce tems-là. Vous avie^ 
im air d*emb«rras (pardon madame )| un maintien d» 
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•owent.. . • c^est k ne pas vous reconniitrê. Ce n^est 
pas là l'esprit que voas avies ; vos trais mêmes sont em- 
bellis. £h bien I monsieur, dit madame d^firimont, 
sans Touloir tous rendre votre compliment , ce qoe vous 
avez dit là de moi y je le pensais de vous-même. Mais 
en vérité , ajouta*t*elle en se reprenant , . jî quelqu'un 
écoutait notre conversation , on pourrait la trouver 
étrange. Voilà presque des douceurs» au moins. Je véus 
jure, madame , reprit dT^rimont, que vous n'êtes plus 
la même ; et je le dirais*... Devant des témoins, inter- 
rompit ^elle ? Ah! cela seraik scandaleux. On causa 
long-tems encore sans s'apercevoir qu'il se faisait tard;* 
mais à la fin madame d'£rimont , regardant à sa montre^ 
Tavertit qu'il était tems de se retirer.^L'heure est in-^ 
due, ajouta-t-elle avec le sourire le plus gracieux ; et 
d'£rimoQt se levapours'en aller. Madame , lui dit-il en 
revenant sur ses pas , je prends mon chocolat le matin 9 
aeul , assez tristement ; voulez - bien que demain )• 
vienne déjeuner avec vous? Vous en êtes le maitrei 
répondit madame d'£rimont ; et ils se séparèrent. 

L.e lendemain , ils n'oubliërent ni Tun ni Tautre leur* 
engagement. Mais d^£rimont commença à songer que 
ces fréquentes visites seraient rerharquées ; et il fut prêt 
à demander le secret à son vaiet-de-chamhre. Le dé- 
jeûner ne dilTéra du souper que par la durée ; car il fut 
tout aussi gai. Madame d'£rimont rit beaucoup , plai- 
santa même ; ot Ton convint qu'il valait cent fois mieux 
déjeuner ainsi que séparément.* On en fit autant le len- 
demain , et les. jours d'après. Mais, madame , dit «q 
jaaiin d'£rimont , il me semble que nous avons fait tête 



( 
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à téCe deux jolis soupers ; je serais tente d'un tr<:fisiifne« 
Quant TOUS voudrez , lui répondit madame d'£rimoiit , 
Ce soir, reprit-il ;*et le" soir même ils firent untroi^ 
sième souper tête à tête. Leur entretien ce jour là JFut 
aimable. 9 mais encore plus intéressant. Us furent 
moins hrillans, parlèrent moins ; se regardèrent datvan — 
tage , et le cœur fit un pou ée tort à Pesprit. Les mo— 
mens n'en furent que -plus rapides. Madame d*£rimont 
s'aperçut bien qu'il était fort tard ; mais elle ne regardât 
plus à sa montre. Pour lui il se plaignit d'une paresse 
qui ne demandait rien moins que le repos. Enfin , dès 
ce jour là ce ne fut plus le soir , mais le matin qil'îls se 
réparèrent ; et ils se trouvèrent ainsi à portée pour le 
déjeuner. Le lendemain d'Ërimont, enchanté de sa nou- 
velle conquête j partit avec elle pour la campagne y où 
ils passèrent quelque jours délicieusement sans le secours 
. des fêtes ,^u bal et de la musique. On dit même que 
d'Érimont ne s'en tint pas là. 11 poussa le courage jus^ 
qu'à la témérité : à son retour de la campagne , il se 
montra avec içadame d'Ërimont dans sa loge à l'Opéra. 
Vous voyez à quoi l'on s'expose par un seul moment de 
distraction : on s^engage insensiblement sans j penser; 
çt l'on ne s'aperçoit du chemin qu'oq a fait, que lors-» 
qu'il n'est plustems de revenir sur ses pas. 

Pau m. Imbert, 
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MAPATRIE; 

ÉPITRE AU PÈRE PAPON, 

! 

I De V Oratoire t hisiariographê de France. 

Je rais donc habiter le toit <]aî m*a tu naitre! 

J« Tais vous parcourir, lieux chers à mon amour l 
I O )onr de mon départ, hâte-t<û de paraître; 

I Une mère m*attepd dans cet heureux séjour ! 

Une mère ! à ce bom comme mon cœur palpite! 

Je crois déjà la voir» l'entendre , Temhrasser; 

Oui', dans sts bras ouverts Tamour me précipite; 

3ur son sein maternel je la sen^ me presser* 



Déjà je crois me voir, où , du haut des montagnes, 
Tout-4-coup s*ofTi^ à moi le vaste azur des mers; 
Marseille est à mes pieds, ceinte des flots amers, 
Et couronnée au loin de riantes campagnes. 
Quel immense horison se présente à mes yeux! 
Quel spectacle imposant, et quels pompeux prodige»! 
Amour de la patrie! ah ! sans tes doux prestiges. 
Ces lieux seraient encor les plus charmans des liepx* 
Toutes lès nations j portent leur hommage. 
Voyez ces pavillons , flottans au gré des airs! - 
Bysance et Pétersbourg, et Pékin et Carthaget 
Ont fait 4e ce beau portl'âme de Tunifers. > 

Antique sœur d*Athènes, ah! dis queHe est ta jota 
Quand tu vois, dans ton sein, Tibère , le Bretofiy 
J^'habitant de Memphis et cehii de Canton^ 
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Tapporter, en tribut, les perle$ et la soie, 
Qu'avec tous &t$ parfums, TOrient nous envoie; 
fjes moissons de Moka, les vases du Japon, 
Le caillou qui s*épure aux mines de Golconde, 
Ces vlgëtaux puissans, charme ou salut du monde ^ 
Que d*agiles Typhis , défiant mille morts/ 
Dans les nefs dit Batave, amènent sur tes bords; 
Enfin, de l' Amérique, en malheurs trop féconde, 
L'or, qui la venge, hélas! mieux que tous ses efforta. 

Semblable au ceeur humain, qui source de la vie, 
La lance en jets de pourpre, et ranime nos corps. 
Tu répares les maux de la France affaiblie. 
En faisant, dans son sein, circuler tes trésora. 

Oh! qui m^arrètera soiu ces grottes humides, 
Qu'habitent le silence, et le calme et le frais* 
Et d'où Tœil suit le cours de ces voiles rapides , 
Qui de tous les climats rapprochent les bienfaits. 
Quand verrai-)e voguer ces légères chaloupes. 
Dont le mirthe couronne et les mats et les poupes; 
Le rire en longs éclats, les chants et les concerts, 
Au bruit des tambourins , se mêlent dans leâ^ airs. 
Que j'aime à contempler la gaité franche et viv« 
Du. peuple, ami des jeux, qui danse sur la rive; 
Ses gestes , ses regards , respirent le plaisir. 
Ah ! si le sort flétrit les beaux jours de ma vie, 
Loin des i:hamps fortunés d'une terre chérie, 
J'aurai du moins, j*aurai le bonheur d'y mourir! 
Est-il dans l'univers des mortels plus aimables, 
OPIus dignes d'être aimés, à leur rois plus soumis! 
Propipts, extiiêmes, légers; mais de vice incapables; 
Ils ont tou» les taleos, et le don d'être amis : 
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Idolâtre des arU , amant de sa patrie , \ 

Ainsi, ce peuple Grec, dont nous sommes issus , 
y'if, enjoué, sensible, au cœur plein d'énergie. 
Eut de légers défauts , et de grandes vertus. 

Fais-les connaître, 6 toi l dont le burin fidèle 
Trate les grands tableaux de leur gh>ire immortelle, 
Toi , dont le nom virra parmi les fameux noms 
De^ Ruflîs, des Salviens, des Guis, des Mascarons, 
Tu serais, par tes yers le rival de Pétrarque; 
Sois plutôt; tu le peux, et Tacite et Plutarque. 
Moi, cependant, peu né pour de si hauts. emplois, 
Moi , qui ne sais chanter que les fleurs et les bois. 
Je te Terrai, couvert d*une noble poussière. 
Arriver d'un seul pas au bout de ta carrière. 

Ab ! SI je possédais, comme toi, le crayon 
Que ]$arthe consacrait au vainqnenr de Mahon, 
Je peindrais de Toulon Içs forces triomphantes, . 
L*ardeur de nos guerriers, leurs enseignes flottantes; 
On entendrait l'airain tonnant de toutes parts; 
Et 'Neptune, pour nous, conspirant avec Mars, 
Pour abaisser T orgueil de ces fiers insulaires , 
Usurpateurs des mers, et tyrans de leurs frères. 
Debout sur un rocher, et ma lyre à la main, 
Pendant que nos vaisseaux, d'une proue assurée. 
Fendraient heureusement les plaines de Nerée, 
Le sein tout agité d'un délire .4ivia, 
Je pourrais élever ma >voix patrio|îque , 
£t chanter , en ces vers y la liberté publique. ' 

!K Mère de nos vertus , âme des grands travaux , 
> I^iberté ! romps le joug que forgeaient nos rivaux. 
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» Balance des éiA%$ ïa force et rëquilibre# 

» Soum au nouveau monde , et rends S09 peuple lîBre^ 

> Que tes plus beaux autels s'élèvent à Boston l 

1» Liberté! tu n*es point un factieux démon ^ 

-» De toute autorité destructeur fanatique, 

3» Et, plus que les tyrans, farouche et despotique ; 

-» Non , tu n*es à mes yeux que le sage pouvoir 

•» De faire en tous les tems ce que Ton doit vouloir^ 

» Tu n'es que le bonheur de vivre sans contrainte, 

» Et d'obéir aux lors librement et sans crainte. 

» A Sparte , on t'adorait ; mais, loin de ses remparts^ 

» Athènes vit souvent s'enfuir tes élendarts. 

)» Dans les jours si. vantés de son antique gK>ire-, 

» Rome, te couronnait sur un char de victoire. 

» Sous un sceptre de fer, le Batave opprimé, 

-» Se croyant libre enfin par le droit d'être armé^, 

» Long-tems té confondit avec Findépendance. 

» Tu hais du vain Anglais H fougue et la licence. 

» Les peuples d'Helvétie, ou soldats on pasteurs, 

» Conservent sous ta garde et leurs lois et leurs mœurs. 

» Le fidèle Français , qui te connaît , qui t'aime , 

» Chérit le joug des rois et le prend pour toi-même (i). 

» Sa valeur va fixer ton trône dans des lieux 

» Retranchés par le fer d'un empire odieux. 

•» Le brome tonne au loin... Guichen couvert de gloire,. 

» Vole avec sts Français de victoire en victoire, 

» Tandis que le Breton, tremblant pour ses foyers, 

» Voit cingler nos vaisseaux, et compte nos guerriers. 

(i) Idée empruntée «le Voltaire. 
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Y Les teiiis sont arrives , rAinëri<]ue respire. * 
-» Lève un front triomphant^ reine de cet empire i 
-» Cite du sage Penn , Francklin défend tes droits , 
» Et tu yas né dépendre enfin que de tes loi» ». 

Je dirais , et les vents des royaumes liquides 
Porteraient mes acc«ns aux chœur des Néréides; 
Faciles déités; oh! peUt-ètre qu'alors 
Je TOUS verrais squrire à mes premiers accords. 
Si mes chants à Vos yeul ne pouvaient trouver grAcd* 
Nymphes , je descendrais du haut de ce Parnasse , 
Et rentrant dans nos bois d* orangers toujours verds| 
Occupé désormais de plus douces pensées. 
Sur nos rives, de fleurs, de mousse tapissées, 
Delille m'apprendrait Tart perdu des beaux vers; 
Heureux! si, comme lui , célébrant la nature, 
J'en savais dévoiler les charmes inconnus. 
Comme ont peint de Vénus la magique ceinture i 
Ou plutôt, en effet, conime on tae la peint plus. 
Je formerais au moins quelques pas sur vos traces ^ 
Poëtes ingénus, aimables "Troubadours, 
Qui sûtes les preiàiers chasser l'ennui des cours, 
£t, chantres des plaiârs, intéresser les Grâces: 
Le mirthe et le laurier ne croissaient que pour vous 
Aux bords charmés du Var, de TAdour et du Rhôn«. 
• Les fleurs dont l'Italie a tissu sa couronne, 
Brillaient dans nos jardins de l'éclat le plus doux. 
Parmi nous préludaient les lyres immortelles, / 
Qui frappaient l'Apennin de leurs accords nouveaux. 
Oui , le Dante nous doit le feu de ses pinceaux ; 
Pétrarque, ses chansons; Bocace, ses nouvelles; 
£t, si j'en crois la voix qui juge tes travaux, 
La voix des ^ens du goût, celle de tes^vauz^ 
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Toutes ces voix, Papou, sî bieir d^accord eiitr*elle»^ 
Les Guicharclins futurs, parmi nos Provençaux, 
.Viendront choisir encor leurs plus parfaits modèles» 



Par M. BebengeRjj P. D. R. 



REFX.EXIONS 

SUR LES JOURNAUX, 
adressées au rédacteur du Mercure. 

En vous adressant, monsieur, les plus justes plaintes 
sur la licence qui règne depuis quelque tems dans plu- 
sieurs journaux , je ne crois pas avoir à craindre que 
le plus décent et le plus modërë de tous se refuse au 
vœux général des âmes hqnnétcs. Elles attendent , de- 
puis long-tems un homme qui ose être leur interprète ; 
et l'abus dont elles gémissent est devenu si criant , que 
je n'ai pu mecpntraindre davantage. 

Si irette lictence n'intéressait que les ouvrages impri- 
més , elle serait peu dangereuse , parce que ses elTets 
seraient peu durables , que la vérité perce entin , et 
qu'on bon livre obtient tôt ou tard la. réputation qu'il 
mérite. Si elle n'attaquait que l^Tenoram^e du talent , 
on pourrait regarder , quoiqu'on justement , cet inté- 
rêt de gloire comme un intérêt de vanité. Mais le suc- 
cès des ouYi:ages. de théâtre, s^it en poésie, sok en 
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musique , d^p^nd plus essentiellement ie la premier* 
opinion f ae la multituda en a prise ; lea journaux 
n'iflâiieBt.que trop sur cette opinion ; et le tort qu^una 
critique indiscrète peut faire à l'ouvrage , intéresse 
non-seolement la réputation , mais la fortune , mais 
l'éUt civil daa auteurs. Le èort d'eux et de leurs famillea 
est attaché au succès de leurs ouvrages . Contrarier ce 
succès , c'est leur faire «n tort qu'on n'oserait faîra 
aux plus vils artisans; et il est bien singulier que , dans 
une ville où il n est permis de nuire aux intérêts de per- 
sonne , le» hommes de lettres et les aiMistes soient seuls 
ezcepté.s de cette' règle générale» 

I^a critique est utile san6 doute y > mais elle ne peut 
Tétre qu'autant qu'elle f des bornes^ Aussi n'est ce 
point Tautorité des journaux que je combats , maîa 
Tabus qu'ils en font. Ils nWt peul'^tre pas assez exa- 
miné ce qu'ils gagneraient à suivre d^autres principes ; 
et je crois les servir en essàjant de les rappeler à des 
devoirs dont ils doivent moins se dispenser que* per^ 
sonne. 

£a effet , qu'une critique soil d*un bomitië isolé , elle 
sera peu dangereuse. N^ayant pas de lecteurs qu'elle 
puisse forper en dépit d'eux à la H^e 9 elle sera infini- 
ment moins répandue qu'un journal.' Un homme isolé 
d'ailleurs n'en iniposeï pas à la multittide 9 comme ce-» 
lui qui a 4^ns sa poche le privilège de parler tous les 
jours. Ce dernier , aux yeux du peuple , est une sorte 

e magistrat ^ d'honime public > si celte autorité qu'on 
^uLacconde h rend respectable f elle ne le rend que plus 

coupable lorcqû? £1 a le malheur d^en abuser , 
Une crrtiqaa est tdujoan Ùaroable lorsqu'elle n'est 
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pas motivée. Aul«nt il est courageux de Irondef nné 
erreur ^ et 4'appliquer des principes recomnus et dëve-» 
loppës à des vérités nouvelles ou méconnues ,• autant il 
est lâche d'affliger son semblable sans daigner prouver 
qu'on a droit de l'afHigeri Cette forme tranchante et dure 
^t à la portée de l'ignorant comme de l'homme > ins- 
truit ; et ce dernier mâme connàit trop bien les inté- 
rêts de sa cause pour oser Pemplojer. £n effet-, lors- 
qu'un censeur éclairé attaque un ouvrage , que lui en 
coùte-t-il de prouver sw censures ? L'amour-propre , 
le désire ^t la certitude du succès , la crainte de laisser 
à son adversaire le moindre moyen de se défendre ou 
d'échapper» tout l'engage naturellement à développer 
ce qu'il avance , à le prouver de toutes les manières , 
à le présenter sous toutes les faces , à ne l'abandonner 
que lorsqu'il est aussi près^ que le sujet le permet , 
d'une démonstration irrésistibles Cette forme , la plus 
satisfaisante pour celui qui l'emploie , est en même- 
tems , et la plus honorable , et la plus sûre , et la plus 
honnête. 

^ Mais que penser de ces gens qui, depuis quelques 
tems ont usurpé le droit de parler de tout , d'attaquer 
tous les talens , toutes les réputations , d'avancer ^ en 
quatre lignes , lés assertions les plus bisarres et les 
moins réfléchies , sans se donner la peine de motî«* 
ver, le moins du monde leurs injures quotidiennes? 
l^epeu dlespace^qu'ils ont ne peut leur servir d'excuse ; 
on leur en eût accordé davantage , si l'on eût voulu leur 
permettre de censurer , et la loi d'vltre précis empor- 
tait celle d'éviter des discussions^iqui doiv^ent accompa- 
gner et prouvier toute critiqueïi, Si l'on disait à Naples , 
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^XL*ttk Ftatitd oh a prié Saçchini , la plut talgné clai 
màilres, d'élre à Tavenir plus correct dans son style; 
qu'on a appris à Piccini quM ne savait pas enchaîner 
des modulations ; qu on a plaint Philidor de nVare que 
savant , on croirait peut-être que de pareils paradoxes 
ont ëtë appu jës par des volumes entiers , et que ceujc 
qui les ont avances n'ont épargne ni recherches , ni 
travaux, ni discussions; qu^ils ont accablé leurs lec« 
leurs de tout le poids d'une théorie savante et vjclo-^ 
rieuse. Point du tout; ces assertions étranges paraissent 
toutes tiues 5 dans une simple feuille in-i 2, sans détails , 
sans preuves : et on laisse insulter tranquillement des, 
artistes estimables, des citoyens de qui la fortune c&t at« 
tachée au succès de leurs ouvrages. 

Qu'une pareille critique porte sur une tragédie , sur 
une comédie « sur des ouvrages qui soient purement du 
ressort de la littérature , elle sera toujours inliniment 
blâmable ^ mais elle sera moins dangereuse. Si elle est 
injuste^ il se trouvera toujours assez de connaisseurs 
en ce genre pour en détruire Teflet ; si elle est Juste, 
l'auteur , en la voyant confirmée par le public , perdra 
fe droit de se plaindre ; si cetîe critique , même injuste 
l'emporte sur la réclamalion des gens de goût , il aura 
encore l'espoir de la revanche ; et quant cet espoir înî 
serait ôlé , il a mille moyens de vivre au défaut de ce- 
lui-là : le talent d'écrire est plus universellement utile 
que celui de faire de la musique. Mais atraquer indis- 
crettement un compositeur en ce genre , c'est attaquer 
son état civil ; causer la chute d'un , de plusieurs de se« 
ouvrages, c'est lui faire un tort irrooarf«ble , parce 
qu'il n'a qu^une route à suivre , et que les talens qu'il 
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ft acquis ne peuvent lui servir que dans cette rouf# 
qu^oa veut lui fermer. La licence que Ton se permet à cet 
ëgard , est donc , je ne crois pas exagérer , une af- 
faire de police ; elle est odieuse , même lorsqu'elle est 
fondée ; à plus forte raison lorsqu'elle déprime un ta- 
lent reconnu y et qui a droit au respect | dans ses fautes 
mêmes ; à plus forte raison encore lorsque ce talent est 
celui d'un compatriote , du seul homme que nous puis- 
sions opposer aux grands maîtres de rAUemagnc et d« 
rilalie. 

Ces considérations ont encore plus de force , lorsqu'à 
rintérêt de Tauteur se joint Tintërêt du spectacle, et 
que les acteurs sont aussi frustrés du salaire de leurs ta- 
lens. Enfin , Fobjet devient plus -sérieux 9 ,si le roi lui- 
même se charge de soutenir le spectacle, et de suppléer 
au préjudice que de mauvais écrits répandus dans Paris 
avec pleine licence lui auront journellement causé. On 
ne conçoit donc pas comment tout ee qui 9 par état , se 
trouve intéressé au succès des spectacles , ne se réunit 
point pour attirer Tattention du gouvernement sur 
Tabus des journaux 9 et néglige de demander et d'ob- 
tenir que cette licence soit réprimée. 

Noa que je veuille enlever aux journaux le droit 
utile y s'ils n^en abusaient pas , de rendre compte du 
succès d'un ouvrage. Qu'on les empêche seulement de 
le troubler. Qu'on les empêche de se mettre sans cesse 
à la place du public ; et que , faits seulement pour en 
rapporter les décisions , ils perdent l'habitude de les 
interpréter à leur manière^ Il faut plus d'une représen- 
tation pour fixer cette décision , comment peuvent- ils 
se flatter de la donner teile qu'elle doit être le lende- 
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que le peu d'espace qui leur est accorde semble bornée 
h ne rien dire , d'annoncer autre cho^e que les repré- 
sentations, et de parler de succès ou de chute avant que 
IVn ou Tautre ne soit confirmé. Quand ils ne s'en mêle* 
l'ont pas , il restera toujours assez de gens pour juger , 
et ils ne déviaient pas s^imaginer qu'un public entier ne 
puisse pas juger sans eux. 

Quant à ceux que leur privilège a ihoins bornes, rien 
He peut les empêcher de discuter le mérite d'un ou- 
vrage ; fet le droit qu'ils ont de parler, est pour eux 
une loi de prouver ce qu'ils avancent. II n'j a donc au- 
cune précaution à prendre à leUr^ égard , tant qu'on 
les verra persUailés qu'une critique sans motifs et sans 
preuves n'est qu'une injure , et que leur fonction est 
d'être , en quelque sorte, les registres du public, et non 
les gagistes de tel ou tel parti. 

Ces réflexions se sont présentées à moi à la lecture des 
divers jugemens que Ton a portés sur Topera de Persée* 
Les injures répandues contre l'homme de lettres cé- 
lèbre qui s'est dohné la poîne de rédiger le poëme, na 
prouvent tien qu'une haine personnelle , satis pudeur 
et sans délicatesse. D^aUtres journaux, plus honnêtes' 
dans la formel , ont adouci leurs critiques par des com- 
plimeûs qui , daiis le fait , ne sont qu'une justice ren- 
due à ses. talen!>. , 

Dans Quinault , le sujet de Persée avait un défaut ca-, 
pital, celui d'une triple action. Ce défaut a dû frapper 
M. M.. . ;* , et l'un dé ses premiers soin^ a été de sim- 
plifiei* la fable dé ce poëme. Cette opération était dé- 
licate, ta laisser telU qu'elle était f hVnt pas été la 

la. 
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corriger : la réduire à une seule action , l'eAt amai- 
grie , et d^aill^urs il j aurait eu trop de sacrifices à faire. 
Persëe court trois dangers dans Quîoault, M. M.... A 
cru n'en devoir supprimer qu'un , et il nous permettra 
de lui observer que cette suppression rend le rôle de 
t'hinëe aussi oiseux que celui de Mérope , qu'il avait si 
justement sacrifie. Peut-éire eût-il mieux valu ne com- 
mencer Taction qu'après la défaite de Méduse ; mais 
alors on eût supprimé le plus beau trait du poëme ; et 
peut- être de tout Quinault. L'incident du monstre était 
essentiel. Phinée l'était peut-être aussi ; mais ce dan* 
ger était le moindre des trois , il ne pouvait guères être 
le dernier y et Persée , armé de la tête de la Gorgone , 
ne pouvait en sortir avec beaucoup d^ gloire. IL était 
peut être possible de rendre ce danger plus pressant , 
du moins en apparence y que les deux autres ; et d'ail-* 
leurs ces trois évènemens ne forment pas au fond une 
triple action , ce ne sont que trois incidens ; et si l'ac- 
tion doit être simple , rien n^empêche le nœud d'être 
complexe* } 

Je ne répondrai point à toutes les critiques^ qu'on a 
faites du poëme : je n'entrerai point , pour justifier 
M. M.... dans une analyse que tout homme de bonne-^ 
loi peut faire lui-même. Je me contenterai d'observer 
que c'est à tort que Ton ^ accusé le poëma.de Persëe 
de manquer d'intérêt. Si tout un peuple désolé , si une 
famille royale , poursuivie par la vengeance céleste y si 
un héros qui brave les plus horribles dangers pour sau — 
ver tant d'infortunés , si une jeune princesse , ex(K>sée 
à un monstre dévorant pour expier le crime d'une mère, 
ai tout cela 9 dis-je, ne suffit pas poHr rendre un sujet 
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înt^rêsfltnt, fè ne yois pas ce que peut demander le cen^ 
ceiir. Peut-être auraît«il eu plus de raison de dire lé 
contraire de ce quHl avance ; il loue les accessoires et 
blâme le fond ; ces accessoires , dont il parle avec tant 
d'élogasy sont f^eut^étre ce qui a caché à ses yeux tout 
le inériie d'une-des plus tragiques fables de Quinault. 

Je ne regretterai pas non plus avec le critique la 
place publique que Quinault avait choisie pour placer la 
icène de sou premier acte. Si les anciens choisissaient 
des lieux élevés et découverts pour y célébrer des fêtes ^ 
il me serfable que dans cette occasion la crainte de s'ex- 
poser aux regards de Mëduse eût dû seule faire choisir 
aux Ethiopiens un asjle plus sûr et aussi sacr«^ que le 
restibule d'un temple , où ils se rendaient en foule pour 
Béchir le courroux de la dëesse. 

Je prierai aussi le critique d'observer que ni Quinault, 
ni M. M. • • . n'ont annonce V arrivée de Méduse pour en 
annoncer la retraite dans la scène suivante. 11 est dit 
timplement d'abord qu'elle a paru ; 

De nouveaux malheureux en rochers convertis » 
^ Ne nous ont que trop avertis 
Qu*6n a vu paraître Méduse. 

et ensuite qu'elle s'est retirée dans son antre. Sans cela y 
que voudraient dire les larmes du peuple qui ont pré- 
cédé cette nouvelle , si cette nouvelle n'annonçait en«- 
core que la première arrivée de Méduse ? 

Telles sont, Monsieur, les principales critiques qui 
ont été faiteiMiï poëme dé Pefsée dans le journal dont 
\Q\j» étet 1» prin^^ipftl rédacteur. Si elles seot- plus, dé* 
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cent ec, VOUS avouerez du moins quelles ne sont guèra 
mieux fondées que celles que d'autres journaux ont ac- 
compagnées de toute Taigreur de l'animositë person- 
nelle. 

Si l'on voulait être de bonne foi, si Ton cliercliait du 
plaisir sans songer à la main qui le présente , on désa- 
vouerait sans peine un principe aussi absurde que celui 
qui regarde tous les morceaux de chant comme des Ion* 
gueurs. Un air bien placé n'est que l'expression plus 
vive d'un sentiment principal ; et comment distinguer 
ces senlimens principaux dans un poëme ^ si on les 
laisse en récitatif, si Ton ne donne au musicien la faci^ 
lité d'y déployer toutes les richesses d'un^raélodie éner- 
gique et appropriée ? C'est ce qu'a fait M. M.... en pla- 
çant dans Persée les airs y les duos et les chœurs qui en 
coupent le récitatif. 

Lorsque la haine seule dicte les censures, il est rare 
qu'elles soient bien conséquentes et bien réfléchies; et 
après le reproche vague fait à M. M... . d'avoir fait lan- 
guir Taction par des airs , rien n'est plus plaisant que 
de voir dans la feuille suivante du même journal que la 
musique de Persée n'est pas asse^ mélodieuse. Comment 
osc-t~on demander de la mtlodie tout en proscrivant ce 
qui la favorise î^ Rien n'est plus plaisant encore que de 
voir le même homme fronder dans Persée les richesses 
de l'harmonie, exaltées tant de fois par lui dans des 
productions dont elles font peut être l'unique mérite. 
Rien n'est plus plaisant que ce ton tragique et ampoulé 
que prend le, censeur pour plaindre M. Philidor de 
XI' avoir pas eu le bonheur de lui plaire , e|g|ue ces heu-^ 
reux si ^ . , . heureux ^i . » • • larmoyans prodigués aveo 
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mi goût 9 un à-propos, une grâce si rëellement intéres- 
sante. Je félicite le censeur aaroir apptaodi à la science 
qui caractérise les productions de M. Philidor ; mais ne 
pourrais je pas employer à mon tour son style pathé- 
tique, et lui dire : « Heureux le Journaliste ^ s'il eût 
daigné apercevoir dans cette musique les grâces tou- 
chantes de la mélodie que les âmes sensibles y ont trou- 
vées ! H'^ureux le ^urnaliste , s'il eût senti tout le mé- 
rite mélodieux des airs, Heureuse épouse^ Persée! O 
douleur mortelle ! Dieux, qui -me destinez une mort si 
cruellel O mon père , d mère trop tendre , non^ c^est pour 
• 90US que je respire; des deux duos, de quelques-uns des 
chœurs, entre autres, de ceux, laissez calmer votre 
€olère j Dieux irrités , appaisez^vous , etc. etc.! Heu^ 
reux en un mot le Journaliste , s^il ne voulait pas tout 
connaître et tout juger, ou s'il pouvait obtenir un pea«. 
plus d'espace pour parler à son aise de ce qu'il entend 
ou de ce qu'il n'entend pas ! m 

Encore une observation , et je finis. On s'est hât4' 
d'annoncer , avec le ton de triomphe , le peu de succè* 
de Persée j et il n^y a rien d'étonnant. Personne n'est 
plus intéressé que l'administration de l'opéra au succès 
d'un ouvrage qu'elle met au théâtre , et Ton ne conçoit 
pas trop sa conduite à l'égard de Persée, Rien n'inspira 
un préjugé plus défavorable à la foule , qui ne juge qu« 
sur parole» que de voir les premières représentations 
d'un ouvrage interrompues. Persée coupé par Alceste , 
Atys coupé par des capitations , l'ouvrage le plus su- 
blime coupé par d'autres déjà connus , ne réussiront ja- 
^ mais que par ces hasards singuliers, qui ne favorisent 
guèr^ que ceux qui ne les méritent pas. Je ne me méle- 
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rais pas de cet objet, si je n'estais persuadé que radfni-» 
tiistration aime ses pcopreé mtéréts, et que je ne me 
brouillerai pas avec elle pour les lui avoir rappelés. Il 
est de fait que les six premières reprëseutaJtiojis de Per-- 
séêOïM produit aifOoo liiFres, et que quantité d^ouvragës, 
dcjnt le succès est assuré , ont rendu moins à leurs six 
premières représentations. Il est de fait encore que Ven-^ 
f emble nVlait établi ni dans le chaill , ni dan^ les déco-» 
fations lorsque l'administration a suspendu les repré- 
sentations de Fersée ; et c'est avec peine que les ama^ 
jQurs de ce spectacle voient que, loin d'encourager lesi 
hommes à talens, qui seuls peuvent le faire valoir, oa 
fa$ae en apparence tout ce qu'il faut pour les dégoûter , 
et qu'on emploie les moyens les plus^ sûrs pour falr^ 
tomber des ouvrages trèsestimables« 

J*ai l'honneur detre, etc. 



ANECDOTE, 

Un Indien vaporeux s'était imaginé que s'il pissait , il 
sumergerait tout le Bisnagar. £n conséquence , ce ver-t 
tueux citQjren 9 préférant le salut de sa patme au stei^ 
propre , retenait toujours son urine. Il était prêt à périr 
lorsqu'un médecin y homme d'esprit, entre tout effraye 
dans sa chambre, Narsiogue , lui dit- il, est en feu, hâlezi- 
vous de lâcher votre urine. A ces mots, le bon Indie« 
pisse, et se tl^ouve guéri. 
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ECRITE BU BA S --LAHGUEDOC I 

A MONSIEUR DE C***, 

INGENIEUR A M B Z 1 £ Il £ S. 

Tandis qu*en ces climats sereins. 
Entre nous, très-peu poéti<|aes9 
Malgré leur ciel et leurs bons vins, 
Leurs pierres du tems des Romains , 
Et leurs Troubadours presqn*aotiques; 
Fidèle aux Muses, aux beaux"-art«. 
Mon souvenir lent se promène 
Parmi les chef-d*œuvres épars 
Sur les bords que baigne la Seine ; 
Vers les frontières de Lorraine , 
Que fais-tu, disciple de Mars? 
On dit qu*au fond de la Champagne , 
Formant des sièges au compas, 
£t minant plus d'une montagne 
Qu* élève r effort de ton bras, 
Dans uue innocente embuscade 
Tu surprends quelques bons ami&y 
Et fais jouer la cannonade 
Contre des remparts de parade,, 
Comme nous avons vu jadis 
Tous les affûts de la Grenade 
Sur les boulevarts de Paris.' 

Yoles dans nn antre hémisphèce^^ 
Français., troupe noble et légère». 
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Au secours de la lîbcsië. 
Que le peuple de ses rivages 
Prenne , avec vos goûts, vos usages^ 
Vos plaisirs et votre gattë. 
De lauriers couronnez vos tètes; 
Si Mars, qui se plait où vous êtes. 
Vous adresse, ô guerriers rharmans» 
Ces esprits tristes et dormans, 
Ces philosophes en lunettes, 
Qui ne parlent qu*auz parlemens^ 
Ces bouches larges et muettes , 
Buvant du punch sans se lasser; 
Ces graves docteurs en gazettes, 
Ayant un faux air de penser ; 
Ou bien ces monstrueux poètes, 
Qui composent, sans effacer, 
Mille dramatiques sornettes 
Qu*au bon goût il faut de'noncer. 
Et qu*admirent nos grandes tètes ; 
Allez, étendant vos conquêtes. 
Dans leurs foyçrs les relancer. 
Mais dans le cours de h victoire , 
Honneur au tombeau de Newton. 
Ami , si tu chéris la gloire , 
Du respect pour Locke et Bacon; 
Et que leur cendre recueillie , 
En Thonneur de la vérité , 
Beçoive au sein de tua patrie , 
Sur Tautel de Thumanité , 
L*encens de la philosophie. 

De ce double et futur succès, 
De cette brillante campagne , 
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Déjk ta Toudsais, en Champagne ^ 

Faire les glorieux essais. 

Par malheur , messieurs do gënîe , 

A Tart meurtrier des Vaubans, 

A votre ooble barbarie 

Je n'y trouve point d'alimens ; 

Et cette province chérie 

En impose à vos fiers volcans. 

Les mânes du divin Racine 

Errent aux champs de Port-^Royal; 

Sur le géomètre Pascal 

IFeriey-vous donc jouer la mine? 

Plus loin, vers le pays Lorrain, 

Cette héroïne d*înnocence, 

Des lys rimage et le soutien. 

Qui sauva Thonneur de la France, 

Et conserva, dit-on, le sien; 

De Jèanne-d'Arc l'ombre immortelle 

S'opposerait à vos exploits, 

Et vous seriez surpris, je croîs, 

De voir F ombre d'une pucelle. 

Enfin , je vous vois prosternés 

Devant ces câteaux fortunés , 

D'où vient cette boisson gentille , 

Vrai nectar des prédestinés. 

Qui, pleine d'air, mousse et pétille, 

Pour la sagesse doux poison , 

Donnant à Tesprit la saillie , 

Otant l'air grave à la raison, 

Vous faisant quitter Uranîe, 

Pour quelque grisette jolie 5 

^uclîde , pour Anacréon ; 

ie Ttiéoréme et la Schplie, 
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Pour qfiél4|iie foyeuse chanson ; 

Et f entend» ce refrain ahnable : 

« Jasqata h rîmtant favoraMe 

> Poar la j^Iotre que no os cherchons, 

» Bloquons une excellente taBle , 

» £i fanons^ laoter des boacftons. » 

Par M. DK Ch***. 



L'HONNETE VENGEANCE, 

Conté y imité Je Viudien. 

Dans la vîUe de Milan , vivaient autrefois deux jeunea 
gens de famiUe ( Ubaldi et LëUo), qui étaient unis par 
la plus intime amûië^ Il avaient ëtudî<^ ensemble au 
même collëge : cette confraternité là forme toujours une 
liaison d'amitié , ou tout au moins une habitude qui jr 
ressemble. Depuis le collège , Ubaldi et Lélio ne s^étalent 
point quitté, , et Ton devine bien que chacun des deux 
était devenu amoureux. Lélio aimait une jeune per- 
sonne qui pouvait s'égaler à lui pour la naissance et pour 
la fortune ; mais des raisons , particulières à sa famille, 
s^opposaient à ce mariage , et les deux amans étaiei^t for- 
cés de s'aimer et de se voir en cachette • 

Ubaldi aimait un peu moins sérieusement. Le hazard 
avait fait tomber son choix sur une personne à qui la 
nature avait prodigué tout , et à qui la fortune n'avait 
rien accordé. Elle était fort jolie, mais sans bien et sans 
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DaisAdnc» : c*éi^t et qu^on appelle une grisette. T^s ptL^ 
rens d^Ubaldi n'^uraieol pas consenti à cette union , et 
il est douteux que lui-méine eût chercha k Tobtenir. Son 
amour ressemblait aôseï à ce c)u W nomme une fantaisie^ 
du moins est-il vrai qu'il n'avail^pa^ncore interroge son 
cœur là dessus» Avant de savoir s'il Mttit le courage 
d'épouser sa maitrease , il l'aimait tonjIKs en attendant; 
mais il était obligé , comme Lélîo, de mener secrètement 
son intrigue, à cause des parens de la jolie personne, qui 
auraient pu Tembarrasser en Tînterrogeant sur ses in-* 
tentions. 

Nos deux amis n^avaient pas tardé k se confier leura 
aventures amoureuses^. Leur liaison eût été moins intime 
que leur confiance eût peut^-étre toujours été la même ^ 
car assez souvent ^ tel qui fait tin pareil aveu, se donne 
pour un ami confiant , tandis qu'il n'est qu'un amant 
indiscret. 

Une affaire indispetisable obligea Lélio de s'absenter 
pendant quelque tems^ Ce n'est pas avec un œil sec qu'il 
en porta la triste nouvelle à Orolte ( c'était le nom de sa 
maîtresse); il la consola de son mieux ^ quoiqu^it eût 
bien autant besoin d'être consolé lui-même. Enlin , en 
l'embrassant pour lui dire adieu , il lui annonça que son 
ami Ubaldi viendrait secrètement lui rendre ses lettres , 
ft se chargerait de celles quelle vaudrait bien lui con- 
ter. Orette , qui savait leur liaison , consentît k tout, et 
lî|i promit bien de n^avoir que deux plaisirs pendant 
$(>n absence : lire ses lettres , et s'entretenir avec 
«baldi. 

Lélio, en la quittant^ courut chez ce dernier, et le 
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pria de vouloir bien se charger dé sa corfespotidsîneé 
avec sa chère Orelte. Il lui dit qu'il avait cru ne devoir* 
confier qu^à lui les intérêts de son amour. 11 la lui re- 
commanda comme ce qu^il avait de plus cher au monde, 
lllui dit (car il étai|gen||rement amoureux , et Tamour 
dispose natutaUMpent aux idées pastorales) qu*Orette 
était comme usp^neau chéri qu'il mettait sous la hoii— 
lette de.Pamitié ; qu'il l'en faisait le pasteur. De pareils^ 
pasteurs sont quelquefois des loups. Mais n^anticipons 
point sur les évènemeos. Ubaldi proinit tout, et Lélio 
partit. 

Ubaldi , demeuré seul 9 se consolait de son mieux avec 
sa maîtresse de Tabsence de son ami , quand il reçut de 
lui une lettre pour Orette. Suivant les intentions de son 
ami, il se rendit secrètement chez elle 9 de la manière 
qui lui avait été indiquée. Il ne. put rendre la lettre à 
Orette sans lui parler ; il ne put lui parler sans la regar- 
der; il vit qu'elle était jolie ; .i,l trouva qu'elle avait de 
Tesprit; il causa avec elle avec plaisir, et ne la quitta 
qu'à regret. Deux jours après , il revint chez elle pour 
prendre sa réponse. Leur entretien fut plus long, et 
Ubaldi trouva Orette encore plus aimable que la première 
fois. A force de parler d'amour pour, son ami, il fut 
tenté d'en parler pour lui-même. Il eut envie de rem- 
placer tout à fait son ami ; c'était pousser Tamitié un peu 
trop loin. Peut-être qn'en cherchant à plaire à Orette , 
il n'avait pas le projet de l'enlever à son. ami , mais de la 
garder seulement jusqu'à son retour. Au fond, disait-il 
en lui-même , je n'aurai fait qu'entretenir Orette dans 
l'habitude d'aimer. C'est toujours travailler pour mon 
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«ml ; et si , à son retour, je lui rends lout ce qu'il m'a 
confié^ pourvu qu'il ne sache rien y je ne lui 9urai fait 
aucun mal. 

Avec ce beau raisonnement , il £t taire sa conscience, 
qui apparemment ne parlait pas bien haut. Il continha 
ses visites; et, tout en rendant des lettres ou en Tenant 
chercher des réponses , il finît par une déclaration en 
forme. Par malheur elle fut fort mal reçue. Ubaldi , 
maître du secret d'Orette, croyait l'avoir enchaîné ou 
par la reconnaissance ou par la crainte ; mais elle lui ré- 
pondit avec une fierté si courageuse, qu'Ubaldi, qui 
n'avait pas encore fini la phrase de *sa déclaration , n'eut 
pas envie de la reprendre. Tdut honteux d'avoir parlé , 
il la pria d'oublier ee qu'il avait osé lui dire , et lui de-^ 
manda le secret sur cettç aventure, avec autant de cha'» 
leur qu'il en aurait mis à solliciter un tendre retour. U 
la supplia de n'en rien écrire à LéliO| en lui représen^ 
tant qu'elle ne pouvait loi en parler sans le^ brouiller 
tous deux, et sans les exposer peut-être à un danger 
plus cruel encore. Orette se laissa désarmer, soit qu'elle 
craignit en effet d'exposer son amant , soit qu'une femme 
en rejetant un aveu téméraire, ne puisse défendre éon 
cœur d'un mouvement de reconnaissance, elle promit de 
se taire et d'oublier ce qu'elle avait entendu ; mais elle 
lui défendit de la revoir, s'il avait la témérité de gar- 
der encore quelque prétention. Ubaldi protesta que le 
respect avait étouffé tous ses désirs ; il tomba à ses pieds, 
il la loua sur sa vertu, contre laquelle il pestait peut-être 
au fond du cœur ; et , quand il crul^ avoir expié ses torts 
par l'expression de son repentir, il prit congé d'Oretto 
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lort humblement. Il revint encore lui porter des lettres^ 
ttaîs il se renferma toujoars dans les bornes du respect, 
vojant bien qu'il lui serait difficile d'en sortir aved 
succès. 

Cependant Lëlio revînt à Milan ; et UbaMi Tajant 
appris courut vite ckcE lui pour Tembrasser. On juge 
bien que Lëlio ne tarda pas à lui demander des nouvelles 
de sa chère Orette. Son ami lui répondît qu'elle ëtait 
toujours aussi belle qUe tendre , et qu'elle n'avait pas 
cessé un moment de le désirer. Cependant , malgré la 
promesse d'Orette, il craignit qu'elle n'allât tout racon- 
ter 9 et il crut faire plus sagement d'en parler le premier 
k Lélio. 11 lui dit donc qu'ayant voulu éprouver le cœur 
de sa tnattresse t il avait risqué une feinte déclaration ; 
mais qu'il avait reconnu avec plaisir que le cœur d*Orette 
.était un modèle de fidélité et de tendresse, et que sa vertu 
était égale à sa beauté. 

Cette confidence f malgré l'éloge dont elle était assai- 
sonnée-, ne fut point du goût de Lélio ; et , quand il au- 
rait eu la force de se taire, son visage eût révélé malgré 
lui ce qui se passait dans son cœur. Quoiqu'on lui eût 
annoncé une heureuse issue, il ne put s'empêcher de 
trembler en écoutant ce récité De pareils dangers sont 
rOrajans , lors même qu^ils sont pa&sés , et un tel aveu 
est toujours suspect à un amant. Lélio dit à Ubaldi qu'il 
s'était donné beaucoup plus de soin que l'amitié ne lui en 
imposait ; qu'il ne l'avait point chargé d'éprouver sa maî- 
tresse ; qu'il n'aurait jamais eu une curiosité aussi imper- 
tinente. Tu as échoué, continua-t-il , et tu nî'en fais 
confidence; et, si tu avais réussi , serais^tu.. Ah! 
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itiob amî, sVcrie Ubaldî en rinterrompant^ peux-ftl 

croire P Je nÀ crois rien ; mais enfin je ne yoîs paa 

quel avantage je pouvais retirer dtune pareille épreuve* 
Je ne doutais point de son cœur ; et tout le changement 
que pouvait opérer cette tentative , c^ëtait de me le 
faire perdre tout- à - fait. £t , en supposant que tu 
aurais eu la franchise de m'avertir de sa faiblesse « 
sans en profiter , le beau service que tu me ren->- 
dais ! Ce sont-là des aveux bien agrëables pour ua 
amant* 

Plus Lëlîo songeait à cette aventure , plus il ëtait 
tenté de croire Ubaldi coupable ; et il n'eu douta plus, 
lorsqu'ajant revu sa maîtresse, il la força de lui tout 
avouer. Dès I6rs'^ il n'en parla plus à Ubaldi; mais il 
jura bien cordialement de s*en venger. Comme il en 
desirait ardemment l'occasion , il ne tarda pas à la 
trouver. , 

On se souvient sans doute qu'Ubaldi avait aussi une 
maîtresse. Mais plus léger dans ses amours , ou moins 
amoureux que Lélio , il avait Tair de ne chercher qu'un 
amusement. Cependant Rosine (c'était le nom delà jeune 
personne ) , aussi honnête qu'elle était jolie , méritait 
autant l'estime que Tamour d'un galant hortime. Lu 
lecteur s'imagine sans doute que Lélio chercha à seT 
duire Rosine , afin de sei venger d^Ubaldi de la mémo 
manière qu'il en avait été offensé. Point du tout : 
rieu n^est plus éloigné du projet Be Lélio 9 et Ton va 
voir, parla façon dont il voulut punir Ubaldi, qu'il 
cherchait k faire un acte d'équité ^ tout en se donnant 1« 
plaisir de la yengeance^ 

III. il 
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Comme il ne parlait plus à Ubaldi de ce ^uî s^étaît 
passé y ce dernier était sans méfiance ^ et lui confiait ^ 
comme auparavant , ses secrets. Lélio savait donc quand 
et comment son ami allait voir sa belle Rosine. Or , 
un soir qu^il les savait tous deux enfermés, Il courut 
aussit^ chez les parens de la jeune Bile, leur dit quelle 
était enfermée seule avec Ubaldi , et leur conseilla 
d'aller bien vite les surprendre 9 et d'obliger, s'il le 
DEillait par la foret , le jeune homme à réparer leur 
honneur. La famille ne perdit pas un moment ; on 
courut vite au rendez -vous 9 où Ton surprit en effet 
les deux amans. Les parens étaient venus armés, et 
ils présentèrent à Ubaldi le choix de la mort ou da 
mariage. Quelqu'effrajant que parut le mariage aux 
jeux d^Ubaidi , mourir lui sembla pis encore. Il n^é- 
pargna pourtant rien pour éluder ; car depuis peu de 
jours il était tout -à-» fait décidé à ne pas épouser 
Rosine.' Mais, voyant qu''on ne voulait pas entendre 
raison , il fut forcé de dire oui ; et aussitôt un notaire 9 
qui était à la porte t entra pour prendre sa signature ^ 
qu'il donna , quoiqu'en rechignant. Alors les parens , 
qui voulaient le tuer , lui firent beaucoup de caresses^ 
et il sa retira tout confus et marié. 

^ II rencontra chemin faisant ^élîo , qui lui demanda 
Yoù il venait. Ubaldi lui raconta comment il venait 
d'épouser malgré lui Rosine ; et Lélio de lui dire avec 
beaucoup de sang-froid : Je le savais. Embrasse-moi , 
continua-t-il , c'est moi qui t'ai marié. Ubaldi demeurait 
muet de surprise , quand Lélio , après lui avoir rendu 
coippte en peu de mots de sa démarche , ajouta d'un 
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ton affectueux : £h ! quoi , injuste àmî , tu me prenais 
donc pour un cœur ingrat? Après le service que lu m^as 
rendu auprès d^Orette , pensais» tu que je serais en reste 
avec toi auprès de Rosine ? Mais tu dois avouée que ma 
reconnaissance a éf^ plus loin que le bienfait. Tu n'as 
fait que me tranquilliser sur le cœur de ma maîtresse ; 
et moi , je viens de t'assurer la possession de la tienne ; 
car Rosine est à toi désormais y et on ne peut plus te la 
disputer. 

Ubâldi ne répondît rien ; il garda sa femme et renonça 
À se charger des maîtresses de ses amis. 



ANECDOTE. 

11 y avait autrefois « chez les Turcs | de fréquentes 
contestations touchant la préséance entre les gens de 
guerre et les gens de loi. Le Grand-Seigneur,' pour 
les mettre d'accord , déclara que la main gauche 
serait désormais la plus honorable parmi les gens de 
guerre , et la main droite parmi les gens de loi. 

Ainsi., quand ces deux corps marchent ensemble ^ 
chacun croit être dans la place d'honneur. 



Digitized byCjOOQlC 



'( i64) 

EPITRE AUX JEUNES GENS. ^ 

Une critique douce eDCoura^e 2i mieux faire , 
Il faut plaire à Tesprit quand on veut l'éclairer. 
Si la sagesse parle un langage sëvère , 
Elle choque , elle aigrit , elle peut égarer. 
Éloquent Fënêlofi , ton immortel empire 
SVtend dans tout les lieux où la vertu respire; 
Elle s^aflermissait en écoutant ta voix , 
Et ton art enchanteur la fit aimer aux rois ! 
On n*a point tes talens , on peut avoir ton âme , 
Ton aimable candeur, ta sensibilité, 
Et cet amour du bien , qui s*émeut , qui s* enflamme 
Au nom de la nature et de Thumanité. 
Heureuxir les servir qui consacre son être! 
Qui soulage leurs maux, excuse leurs travers y 
Et montre une raison jalouse de connaître 
Et des plaisirs si purs et des devoirs si chers. 
Le style envenimé du fameux satirique , 
Tous les traits acérés de sa plume cynique , 
Gâtent son éjoquence, en distillant Taigreur; 
lis ne corrigent point, ils affligent Je cœur. 
Dogmatisons sans fiel et sans pédanterie. 
Quand la leçon nous plait, jamais on ne Toublie. 
11 est d*autres excès dont il faut s^affranchir. 
Il' apathie au ton aec, au regard immobiles- 
Sur le bien et le mal tâche de s'engourdir , 
Et croit qu'elle est heureuse en son phlegme tranquille. 
Fuissions-nous abjurer cette fatale erreur l 
L'élégant FonteneUe en eut Tâme entachée ; 
Il disait froidement sans honte et sans humeur : 
« Qu'oA dépose en mes mains la vérité cachée ^ 
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!( Jamais de la monlrer je ii*aural le deslr ; 

-» L^homme mërite peu qu*oii daigne le senrîr. » 

Ah! de'teslons ce calme et cette insouciance; 

A la société nous devons les tributs 

De nos talens divers ,' de notre expérience. 

Qu*il est doux d'j pouvoir faire aimer les vertus ! 

Porté rapidement vers le déclin de Page , 

Le Tems a sur mes traits imprimé son outrage; 

La vieillesse au front chauve, au corps faible et tremblant. 

Va bientôt mHnspif er son calme assoupissant ; 

La langueur et les maux , qui forment son escorte^ 

Se présentent en feule et frappent à ma porte* 

Je déplorerais moins la perte des beaux jours, 

Si Ton pouvait vieillir en chantant ses amours; 

Le seul Anacréon survécut à lui-même. 

Il orna son hiver des roses du printems , 

Il fixa les plaisirs et les jeux inconstans : 

On ne regrette rien quand on plait et qu*on aime» 

La sensibilité conduit seule au bonheur. 

O mes jeunes amis ! connaisses tous ses charmes , 

Son troubfe , ses transports, ses précieuses larmes , 

Son intérêt puissant, qui subjugue le cœur. 

Combattez, détruises cette erreur scandaleuse, 

Ce monstre au front d^airain, d<mt la morale afîreuSo- 

Fait qu^un être orgueilleux voit tout avec dédain , 

Et concentre eu lui seul les droits du genre humain.. 

Ce triste égarement , ^e funeste délire , 

De Tordre social va renverser Tempire. 

L* égoïste impudent sait étouffer la voix 

Du sentiment profond qui décide le choix 

D'une rataitresse^imable ou d'un ami fidèle ;: 

Qui trompe la nature est malheureux par elle. 

EUe mît daos nos ccdurs ce di>ux besoin d'aimw 
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Qu*oii sent bîra mieux encor qu*oii ne peut Texprinieri 
£t cfs rapports secrets et cette sympathie , 
Qui sont les vrais plaisirs, le. chariàe de la vie. 
Sans eux Thomme est courhé sous le poids de ses fers; 
Celui qui n*aime riea est seul dans TuniTers. 
Nul objet ne Tëmeiit, nul désir ne le presse. 
Tel l'arbuste, isole dans nos stériles cliamps. 
Hampe servilement sans force et san^ noblesse , 
Suit le courant des eaux , cède au so^offle des vents. 
Qu*une main bienfaisante ose aider sa faiblesse , 
Il s'ëlève en berceau , sert d'asile aux bergers , 
Et ses jets orgueilleux couronnent nos vergers. 
Peut-être aurai-je peint, avec trop de rudesse. 
De ce fléau moral la dangereuse ivresse : 
Pardonnex, mes amis, je vais, d*un ton plus doux. 
Tracer, en badinant, le cercle de vos goûts. , 
Qu'un froid dissertateur asisaisonoe un sarcasme 
£t fronde avec dédain ce noble enthousiasn^e , 
Qui , d'une jeune tôte, agite les esprits; 
La gloire et les succès s'obtiennent à ce prix. 
L'enthousiasme élève , ennoblit la pensée : 
Il fit chanter Homère et fonda le Lycée. 
Hardi dans ses projets, heureux dans ses écarts, 
IMi^conde , il régit toiri J'empire des arts^ 
Mais quand ce feu sacré ne remplit point une arae, 
Qu'on n'est point pénétré de sa brûlante flamme, . 
11 faut quitter la lice ouverte au vrai talent : 
On n'y saurait marcher que d'un pa« chancelaot. : 
Cet accent doctoral, orné de belles phrases, 
Cqs traits étudiés, ces profondes extases, 
Dont l'ignorance. en vain cherche à s'envelopper* 
N'étonnent que les sots, qui s'y laissent tromper* 
L'aile agile du Tems , qui jamais ne se lasse , 
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Yoh in faux Bel-esprit cnconrager TaïKlace : 

II sVrIge en tyran àatHs la société , 

£t de son mauTai* goût le monde est infecté. 

Voltaire terrassait cette hydre renaissante. 

Et tenait sous le joug sa morgue impertinente. 

Cet aigle à Tœii brûlant , au vol rapide et fier, 

A quitté pour jamais les vastes champs de Taîr. 

Honorons st» travaux, son, nom et sa mémoire; 

Il ne vit plus pour nous, mais il vit pour la gloire^ 

Il faut que notre esprit paraisse ce qu*il est , 

QuHl s^exprime sans art, se montre sans apprêt : 

On ne peut être orné que de ses seules grâces; 

CeUes qu*on veut avoir ne sont que des grimaces* 

Je combats les travers de l'esprit et du cœur. 

Et j*cn veux démontrer Tabus et le malheur. 

Pour ceux qu'un goût léger produit et fait éclore, 

Qu'on voit naître et finir de l'une à l'autre aurore^ 

Que la mode inconstante étale dans Paris : 

En les analysant , je m'amuse et je ris. 

Eh ! qu'importe en effet au bonheur de la terre 

Le costume de Fjrance ou celui d'Angleterre! 

Que Cléon, sur son cou, replie en longs contours 

Ce mouchoir qu'il croit fait pour fixer les amours'; 

Que son frac, s^n chapeau, que ses boucles énormes 

D'un Wigh ou d'un Tons nous dessinent les formek» 

Et que , dès le matin , si Lise le permet, 

II aille, tout Crotté, délustrer son parquet; 

Qu'il lui parle toujours.de son cheval de race; 

Qu'il vante ses exploits, sa belliqueuse audace : 

C'esl'là l'esprit du jour : mais qu'il n'abuse pas 

Du droit qu'il peut avoir sur ses jeunes appas/ 

Si rAmoik* ne vit plus pour la galanterie 

Qui régnait au bon teras de la chcrviderit^ 
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Qu*i1 suit du moîns honnête et respecte les mœurs, 
Et qu^il ne coûte pas desTemords et des pleurs! 
Que les jours fortunés de la verte jeunesse 
Charment le souvenir des jours de la vieillesse ; 
Qu*elle conte gaimënt ses plaisirs, ses exploits. 
Son culte à la beauté , son sèle pour nos rois. 
Les goûts, les passions, ont leurs flux, leurs. orages, 
Je le sais : pouvons-nous' espérer d*ètrc sage? 
Vraiment non, mes amis; je pense, comme vous, 
Que la fragilité nait et meurt avec nous. 
Mais , ppr quelques vertus , soyons recommandables : 
Soyons vrais, bons, aimans, et, s'il se peut , aimables. 



AJCADEMIE ROYALE DE MUSIQUE. ^ 

Ce thëâtre vient de perdre un de ses plus înféres>« 
sans sujets dans la personne de mademoiselle Durancy , 
morte U 28 décembre 1780, âgée de près de trente- 
quatre ans. 

Fille d'un comédien et d'une comédienne qui ont 
joui, tant à Paris qu'en Province , de quelque réputa- 
tion , mademoiselle Durancy parut sur la scène dès ssk 
plus tendre enfance , et fit éclater ^ dès-lors , les pre- 
mières lueurs d^ celte intelligence supérieure qu'elle a 
déployée depuis avec tant d'avantage sur les principaux 
théâtres delà France. Après avoir mérité îen Province 
des succès déjà distingués, elle débuta pour la première 
fois à la comédie française dans l'emploi des soubrettes , 
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le 19 jaillet 1769 , par le rôle de Dorme , dans le Tar-i 
tuj/e ; elle n^aysiit pas encore atteint sa treizième an--- 
née. N'ajant pu rester à ce spectacle, elle dëbata à 
l'opëra le 19 juin 1762 par le rôle de Clèopâtre dans les 
Fêles Grecques et Romaines.* Quelques années après 
mademoiselle Clairon quitta le théâtre : on voulut don- 
ner un double à Pactrice qui lui succédait comme chef 
d'emploi , et mademoiselle Duranc;y fut choisie ; en 
conséquence elle rentra à la comédie le i3 octobre 17C6 
par le rôle de Pulchirie dans HèracUus. Quelques tra- 
casseries , dont nous dirons deux mots, Payant forcée à 
quitter ce spectacle une seconde fois; elle reparut à' 
Fopéra le aS octobre 1767, et y est restée jusqu^à sa 
mort , quoique le voeu des amateurs la rappelât sans 
cesse à la scène de la nation. 

Peu de comédiens ont eu plus à se plaindre des cir-^ 
constances que cette actrice, trop peu connue, et qui, 
par cette raison ^ sera sans doute trop peu regrettée ; on 
peut même dire qu'il ne lui a manqué que d'être plus 
jolie pour exciter un enthousiasme pareil à celui qu^ont 
fait naître quelques comédiennes plus éloignées d'elle 
cent fois par les talens que par la figure. Si une femme 
de théâtre peut être réputée pour laide quand à de 
très-beaux jeux elle joint un masque très -mobile , une 
phjsionomie pleine de tout ce que Fexpression théâ- 
trale demande de nuances et de vérité , mademoiselle 
purancy était laide ; mais on peut avancer que les con- 
naisseurs ne lui ont jamais fait ce reproche ; et que si 
elle le méritait , la noblesse de sa démarche , la grâce de 
soi[^ xqiaiatien} la vérité de ses gestes, rintelligence de 
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son jen , la sensibilité de son âme étaient des titres plas 
que sttfBsans poar faira oublier ce que les agréables, qui 
yoltigefJent dans les coulisses et dans les foyers , appe-* 
laîent sa laideur. L'a justice que nous lui rendons , au 
moment où elle vient d^expirer , est appujée sur le té- 
moignage des connaisseurs les plus respectables ; nous 
n'en citerons qu^un , quoiquHl ne soit plus; e\r nous le 
citons, parce que nous pouvons montrer aux personnes 
qui voudront s'en assurer par elles - mêmes les preuve» 
de ce que nous avançons écrites de la main de ce juge 
éclairé des talens dramatiques : nous voulons parler du 
célèbre le Kain. Chargé d'être le médiateur entre une 
actrice morte il y a quoique tems et mademoiselle Du- 
rancj, qui se disputaient certains rôles des tragédies 
de M. de Voltaire, il fut tellement indigné de voir la 
seconde sacrifiée aux brigues de la première , qriHl co- 
pia toute la correspondance relative à cette querelle ^ 
qu'il la certifia véritable, et qu'il Voulut qu'elle fût re- 
mise entre les mafns d'un honune doué d'assez de cou- 
rage pour rendre dans l'occasion une justice authen- 
tique au talent persécuté. Cest dans plusieurs lettres de 
cette correspondance que ce sublime acteur parle d» 
mademoiselle Durancj comme d'un sujet fait pour ho* 
liorer la scène française. C'est encore à propos des in- 
justices dont cette infortunée avait à se plaindre que 
M. de Voltaire écrivait à le Kain : « Je mourrai bien- 
tôt, et ce sera avec le regret d'avoir vu fe plus beau des 
arts vilipendé et tombé' en France. » Etajé du suffrage 
de ces deux hommes illustres , lious ne craignons pas 
d'élever notre voix pour satisfaire, en quelque façcna^ 
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tax mânes d'une femme qui, pendant sa vie, n^a 
éprouvé que dos persëcutions, même à Topera, dont 
elle était, au titre de comédienne, le sujet le plus dis- 
tingué. Avec une figure très-marquée , elle trouvait le 
secret de plaire dans le rôle de Colette : tendre et noble 
dans Ernelinde , elle était sublinU^ dans Clftemnestre , 
et se faisait encore admirer dans les rôles de fa Haine 
et de Méduse. Ce qui prouve jusqu^à quel point elle con- 
naissait les effets que le théâtre exige , c'est que dans 
ces deux derniers personnages elle avait le talent de 
rendre leurs caractères sans effaroucher le spectateur 
par une imitation trop Vraie, par conséquent trop re- 
poussante ; car il en est de la tragédie comme du genre 
de Thistoire dans la peinture ; il faut présenter la Na- 
ture toujours embellie, toujours perfectionnée par les 
conventions de Part. Tel était , sans aucune exagération, 
le talent de lAademoiselle Duranc^ , à qui nous ne pou- 
vons , comme chanteuse , accorder les mêmes éloges. 
Quant à ses droits à Testime, on peut dire quMle en eut 
de réels. Spirituelle et maligne sans méchanceté, rai- 
sonnable sans prétention, sensible, généreuse, £lle 
pleine de tendresse et de respect , amie délicate cl cou- 
rageuse. Voilà quel fut son caractère ; malgré ces qua- 
lités si rares , bien capables sans doute de faire oublier 
quelquesdéfauts , elle ftrt malheureuse et persécutép : 
n'était-elle pas digne d'un Bheilleur sort.? 
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LE RETOUR DE PROVENCE » 

A L'AUTEUa DE L^HYMNE AU SOLEIL^ ^ 

Je les ai parcourus, ces vallons enchanfeurs. 

Où la figue mûrit sous sob ample feuillage ; 

J*admirais ce beau ciel , plus large et sans nuage (i)^ 

Où flottent les parfums des orangers en fleurs. 

Mais son ëclat, trop vif, a fatigué ma vue; 

De Teflort de mes sens mon âme est abattue. 

Je regrettais ]e jour d*un plus doux borizon , 

Les détours des ruisseaux que borde un frais gazon » 

Nos lointains, termines envaste amphîtbëâtre , 

L*aspect fuyant àes monts et leur cbaine bleuâtre.... 

Trianon, Saint-Germain, Bellevue et Meudon, 

Séjours dignes àes Dieux et des fils d^Henri-Quatr*^, 

Que je vous desirais ! 6 mon pays, pardon! 

Tes locbers calcinés, à la ctme grisâtre, 

Attristaient mes regards , effrayaient ma raison. 

Tes monts sont des volcans antiques, formidables^ , 

Solitaires déserts , dont les tristes écbos 

Ne répondent jamais à la voix des troupeaux. 

Ces abîmes noircis , sombres , inhabitables , 

Tous ces rocs entassés , image du chaos, 

Furent en proie aux feux, on creusés par les flots^ 

J*y voi^ de TOcéan les empreintes durables, 

Et les conques des mers parmi tous les métaux :. 

(i) Hic largior œther. 

VlEfilLK. 
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Mais l'œit y cherche en -vain d'utiles yëg^lavk. 

Là ^ sur Taride sein d'une terre durcie, 

Est éteint pour jamais le germe de la vie ; 

Là , des buissons sans sève, et de faibles rameaux 

Sont les fruits malheureux d'un sol sans énergie. 

Oh! que j'aime bien mieux nos champêtres coteaux, 

Nos rians boulingrins, la scène des villages!... 

Ces bois harmonieux , où mille et mille oiseaux 

Des fruits de leurs amours suspendant les berceaux; * 

Par la variété du verd de leurs feuillages 

Embellissent les fonds de ces çharmans tableaux. 

Q'il est doux d'habiter les riches paysages 

Qui de Blois ou de Tours couronnent les rivages! 

Ces rivages hordes de jardins, de châteaux, 

Où refirent encor les touchantes images 

jyes plus rares beautés et des plus grands héros! 

Que j'aime à m'égarer vers les sombres bocages 

Que recèle. Jf^e^/^ dans son superbe enclos, 

£t promener mes pas. autour de ces hameaux 

Où jDu/ort, digne ami des arts, qu'il .encourage» 

Du sein de Chit^emy , magnifique apanage , 

Est l'espoir .et l'amour des plus heureux vassaux4 

Aux flots dévastateurs, qui grondent vers lesplagesy 
A ces înamenses mers, empire des orages. 
Que peuplent 4 il est.vrat, d'officieux vaisseaux; 
Mais trop souvent, hélas! couvertes de naufrages, 
Marseille , je préfère ( excuse ces aveux ) 
Nos lacs pr<)fpnds et clairs, où, sur Fazur des cieux« 
Se peignent renv^sés^ les mobiles ombrages, 
Et le pécheur tranquille, assis sur nos rivages, 
Aux habitans des eaux tendant un piège heureux. 
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Et nos troupeaui, caches daos de' gras ptturageSt 
Et nos blés ondoyans, et nos hameaux BombreiuL 

De ces pîquatis aspects que mon âme est charmée 1 

J*ai revu, sans plaisir le frileux olÎTiery 

Qui prête si peu d*ombre à la bergère aimée « 

Le luxe infructueux des palmes d'Idumée, 

Et les yeU odorans du stérile laurier. 

'La terrasse brûlante et Taride gravier 
Où rougit dn muscat la grappe parfumée , 
Près de quelques cédras, et d'un verd citronier^ 
Les jardins resserrés où Tor de la Cassie 
Se marie à Targent du jasmin d'Ibéric; 
La grenade et ses fleurs, Tépineux jujubier, 
Valent-ils ces beaux parcs ^ où l'art et la natnre . 
Frappent le sentiment aussitôt que les yeux? 
Valent*-ils ces berceaux , ces bois délicieux, 
Qui voûtent dans les airs leur tremblante verdure? 
Quand je vais y rêver, au retour du prîntems, 
Un charme universel se répand sur mes sens» 
Il les enchante tous, il en confond Tusage; 
Avant de la sentie, je crois voir la fraîcheur» 
La lumière moins dure , à travers le feuillage » 
Adoucit son éclat , tempère son ardeur : 
Les branchages fleuris du chèvre-*feuil sauvage , 
Les sucs du peuplier , la menthe du rivage, 
Exhalent ^iani les airs la plus suave odeur; 
Enfin, rencfaantement passant jusqu'à mon .cœur, 
D'un bonheur qui n'est plus ces lieux m'offrent rhnage, 
Et de doux souvenirs font encor mon bonheur. 

Platanes élancés, xhênes, troncs séculaires, 
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Vénénhlt» ormeam, sycomores pofnpeox; 

Salut; je vous revois, forêts hospitalières. 

Daignez me recevoir sous ros toits spacieux; 

Qu'à tout sensible cœur vos retraites sont chères! 

Ici, le laboureur, les troupeaux, leurs bergères, 

De Tcté dévorant viennent braver les feux. 

Votre silence- plait aux amans malheureux. 

Le sage suit en paix vos sentiers solitaires; 

Satfsfiait d'être seul loin des pensera vulgaires, 

Le poète y ressent le souffle inspirateur; 

Pour moi ( de. son penchant on suit Tattrait vaincpieur ), 

Je viens y déplorer les humaines misères, 

Mëditer la nature, approfondir mon cœur. 

J'y déteste, en pleurant, la démence des guerres. 
Ces grands assassinats des peuples en fureur. 
Long et tragique deuil pour les deux hémisphères; 
£t je m'écrie : Heureux qui jouil, loin des camps, 
Des charmes du repos, des douceurs de l'aisance. 
De soi-même , des arts, et des plaisirs touchans. 
Des célestes plaisirs, fruits de la bienfaisance! 
Je possède ces biens si purs, si consolans ; 
J'entends la douce voix de la reconnaissance ; 
Mes amis , avec moi , cultivent les talens. 
Leurs succès sont les miens, et les seuls où j* aspire. 
Pourvu qu'en mes écrits l'honnêteté respire , 
Qu'ils peignent les objets de mes goûts innocent. 
Que /a Parte Ifs lise , et leur daigne sourire, • 
La Porte ^ dont le goût dicte les jugemens. 
Je méprise les traits de l'obscure satire. 

Eh! qu'importe, en effet, que d*une faible main. 
Timon f pour satisfaire à son besoin de nuire, 
Xu bord de son tombeau, tende un arc incertain 
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Pour percer un auteur qu*en secret îl admire! 
Ses efTorts impuissans excitent la pitië, 
Et Ton rit d*un jaloux, rimeur octogénaire. 
Qui, cédant aux transports d*un zèle atrabilaire. 
Insulte en mauvais vers le goût et Tamitië. 

Ah! loin des froids pédans, artisan de censures, 

Dont reflet est d*aigrir, et le but d*offenser, 

Heurieux Tauteur qui joint, dans ses doctes peintures^ 

Au don de bien sentir, au grand art de penser, 

Le goût des voluptés délicates et pures, 

£t le talent exquis de nous les retracer ! 

f L*iraagination, qu*il a tendre et flexible, 

» A tous les yeux charmés rend son âme visible. 

w A peindre ce qu*il aime occupant ses loisirs, '^ 

» 11 arrive à la gloire en chantant ses plaisirs. » 

Pour lui , dans ces tableaux que son pinceau nuance. 

Le travail de produire est une jouissance. 

Comme il touche nos cioeurs lorsqu*il répand le sien! 

L'amour de la vertu devient son éloquence. 

S'il raconte les jeux de son heureuse enfance , 

J*en jouis avec lui» son bonheur est le mien; 

Ses chants, faits pour charmer l'amitié confidente. 

Sans prétendre à l'éclat de la célébrité. 

Ses chants , pleins des douceurs de sa vie innocente , 

Seront tous entendus de la postérité. 

Voilà l'auteur aimé , le sage l'honnête homme : 

Tu le cherches, Reirac, et ma ihuse te nomme. 
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REFLEXIONS SUR L'EGOISME (i). ^ 

On entend et on doit entendre par ëgoïsme un conti- 
nuel sacrifice des autres à soi ; mais ce sacrifice des 
autres à soi «st le propre de toutes les passions , de tous 
les vices. Les passions , en nous iaiisant placer tout notro 
bonheur dans la possession de leur objet , nous font tout 
sacrifier pour l'obtenir. Les vices, qui sont des inclina-- 
tions basses et déréglées de notre âme , nous font aussi 
tout immoler à nos goûts et à nos habitudes. Il semble 
donc que Tëgoïsme £ait Je fond de toutes les passions, de 
tous les vices , de toutes nos mauvaises actions, et de tous 
les mouvemens coupables de notre cœur. 

Rien n-est plus vrai. Chaque passion, par ses excès 
ou par ses écarts , chaque vice , par cette force que lui 
donne l'habitude , nous font troubler le bonheur des 
autres hommes, pour parvenir à ce que nous croyons le 
nôtre , et par conséquent nous rendent égoïstes. 

Maïs cet égoïsme n'a qu'un objet, qu'une seule manière 
de se produire et de s^cxercer , et il prend le nom de la 
passion ou du vice qui l'absorbe tout entier. 

Au lieu que Pégoïsme véritable se manifeste de toutes 
les manières^et sans aucune passion dominante ; c'est une 



(i) Voici un morceau extrait d*un Discours qui a coBCOuru 
àrÂcadëmie de Besançon, et dont on n*a fait aucune naention. 
C'est au Public à comparer et les ide'es et le style* 

IH. la 
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habitude bien établie, ou un système adopté dans notre 
âme : il est cela, ou il n'est rien. 

Il est peut-être tout-à-la-fois une habitude et un sjs-' 
terne f mais il peut aussi être Tune sans être l'autre ^ 
et c^est ce qui me fait distinguer deux sortes à^é^ 
goïsme. 

Le premier consiste uniquement en habitude; c*eal 
une complaisance excessive pour notre personne, un 
«oin exclusif de notre repos et de nos plaisirs , et le be- 
soin de voir tout ce qui nous entoure y concourir et s'en 
occuper. Il dépend beaucoup de Porganisation , il exclud 
les passions qui font les âmes énergiques et les esprits 
étendus ; il est, au contraire, le signe d'une petite âme ^ 
dont toute la sensibilité s*épuise pour plie-même, et 
d'un esprit borné, qui n'a rien aperçu de cetfe récipro- 
cité d'affections et de services qui entretient la vie so- 
tiale; c'est encore plus le fruit d'une éducation molle et 
adulatrice : aussi est-il commun parmi lès riches et les- 
grands ; il l'est encore parmi les femmes , mais il est 
moins dur et moins prononcé ; il peut même ne pas dé- 
plaire en elles , parce qu'il ^ son excuse dans leur fai- 
blesse , qu'il se déguise sous Tapparepce du désir d'étr» 
aimées, et que notre pencha^it k pops occpper d'elles le 
favorise. Mais , lorsqu'il est le fond de leur caractère , il 
produit l'impatience et quelquefois l'aversion , parc^ 
qu'on consent bien à les trouver fort occupées d'elles- 
mêmes, mai* non pas insensibles pour tout ce qui n'est 
pas elles. J'appellerai cette première espèce d'égoïsme , 
l'égoïsme d'instinct. 

Je voudrais le montrer en action ; mais ce portrait est 
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Aéjk fait par un grand maître y et je ne serai pas assez 
imprudent pour refaire un portrait de la Bruyère, quoi-^ 
que la Bru jère ait ose refaire le Tartuffe (i); j^aîma 
mieux embellir ce faiblç écrit d^un beau morceau d^une 
plume étrangère : 

<t Gnaton ne vit que pour soij et tous les hommes en- 
» semble sont à son 4g&rd comme s'ils n'étaient pas. Non 
» content de remiplir è une tdble la première place ^ il 
» occupe lui seul celle de deux autres ; il oublie que le 
j> repas est pour lui et pour toute la compagnie ; il se 
» rend raaitre du plat, et fait son propre de chaque ser» 
» vice; il ne s^attache à aucuns mets qu'il n'ait achevé 
» d^'essajer'de tous ; il voudrait pouvoir les savourer 
» tous 2^-la-fôis. 11 mange haut et avec grand bruit ; la 
» table e:»t pour lui un râtelier ; il écure ses dents, et il 
M continue à mdtiger. H se fait, quelque part où il s^ 
» trouve, une manière d^étabiissement , et ne souffre 
» pas. d'être 'plus pi*essé au sermon et au théâtre que 
)> dans sa. chambre. Il n'j n dans un carrosse que' les 
» place;s du fond qui lui conviennent. S'il fait un vojage 
» avec plusieurs ,^ il les prévient dans les hôtelleries, tft 
)) il sait toujoursse conserver, dans lameilleure chambre, 
i) le meilleur lit ; il tourne tout à son usage; ses valets et 
» ceux d'autrui courent dans le même tems pour son 
» service ; il embarrasse tout le in^onde , et n^-se con- 
» treint pour personne, ne, plaint personne, ne connart 



(i) 11 y a d'ans la Bruyère un portrait d'un hypociite, qui est 
un nouvel' essai de ce caractère , et même une critique du Tar- 
tuffe^ d^Mofière. 

X3. 
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» de maux que le^ siens, [ne pleure point la mort des 
» autres, n'appréhende que la sienne , qu'il rachèterait 
i> volontiers de Textinction du genre humain. » 

L^autrc espèce d^égoïsme est une combinaison , un 
f jstèma , une volonté constante de ne vivre que pour 
nous , et de tout ramener au soin de notre bonheur. Je 
Tappclerai Tégoïsme de réflexion. 

Le premier peut exister sans celui-ci ; mais celui-ci 
suppose Tautre nécessairement. 

Il est plus adouci dans les formes; il craint de se 
montrer , et il se conduit avec adresse. 

Il suppose un homme froid , qui sait maîtriser ses 
passions, et soumettre toutes ses actions au calcul de ses 
intérêts. 

Il n^exclud pas Tesprit, qui n'est qu'une combinaison 
heureuse et facile dans les idées;, mais il exclud aussi 
l'énergie de l'âme , d'où sort tout ce qui est grand. 

Il n'est pas de tous les âges; il se forme par le raison- 
nement et par l'habitude de la vie ; il ne peut guère être 
un pli du caractère que dans l'âge mûr. 

Cependant il s'annonco de bonne-heure, parce qu'il 
commence par être un égoïsme d'instinct, lequel «comme 
je l'ai dit, dépend beaucoup de l'organisation, et parca> 
qu'il se nataralise datis l'âme par des jugemens qu'un 
enfant est bientôt en état de faire , et des exemples qu'il 
sait encore plutôt s'approprier. On ne peut trop se hâter 
d'en étouffer le germie ; il n'en est qu'un moyen , c'est 
de fatiguer l'enfant dans une longue épreuve dé cette 
dépendance où les hommes sont entr'eux. Obligé d'im«- 
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plorer des secours, il apprendra à quelles conditions 
on les obtient. Il faut aussi cultirer dans lui ce pen- 
chant à la bienveillance , dont aucune créature humaine 
n'est privée. 

L'égoïsme de réflexion est beaucoup plus rare qu'on 
ne le croît. Il a quelque chose de trop profond et de trop 
tmi pour être à la portée de bien des hommes. Beau- 
coup dlentr'eux peuvent se surprendre souvent dans des 
actions , ou au moins dans des dispositions d'égoïsme ; 
mais peu en viennent jusqu'à se faire des égoïstes d'^ha-* 
bitud«. 

Le grand principe de Tégoïsme , cVst la persuasion 
qne tous les hommes sont égoïstes ; Tégoïsme ne parait 
plus alors qu'une revanche , et voilà où peut nous con- 
duire ce mépris général pour nos semblables , souvent 
coDçu si légèrement , quand nous sommes nés plus con- 
séquens que généreux. 

L'égoïsme d'instinct est de tous les tems et de tous les 
pays ; c'est un vice de la nature humaine. 

L'égoïsme de réflexion n^appartient qu'aux époques 
d'une grande dépravation dans l'ordre social ; mais alors 
il peut se fortifier et se répandre d^unc manière effrayante. 
Partout où l'amour de la patrie ne sera plus qu'une vertu 
sans effet et sans^ objet ; partout où Ton n'a conservé des 
mœurs domestiques que ce qu'il en faut pour déguiser 
rindifiérence et jouer la décence ; où Targent est devenu 
le ressort unique , le principe et la Bn de tout ; où Thon- 
neur consistera à faire uniquement certaines choses can- 
Tenues; où les jouissances du luxe auront fait oublier les 
plaisirs de la nature , et seront devenus des besoins ; où 
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tout 66 trouvera mis à prix, les plaisirs et même la con-f 
sidératîon ; où Us hommes n'ayant plus les uns pour les 
autres ni estime , ni amitié , ni confiance, pourront ce- 
pendant vivre ensemble, parce qu'ils se sont fait des 
plaisirs où tout cela n^ntre pas, et qu'Us ont pris un 
masque de politesse sous lequel ils peuvent cacher leur 
haine , leur mépris et leurs fourberies réciproques; par- 
tout où ces choses se. passeront , il 3e trouvera fréquem-' 
ment des hommes qui diront : «r Tout est imposture, 
yices et désordres autour de moi , pourquoi vaudrai>je 
mieux que mon siècle P Je veux mon bien particulier, 
cela m'est permis; je le veux aux dépens de tout, et en 
cela je ressemble à tout le monde. Je ne songerai donc 
qu'à moi ; je ne serai ni dupe des conventions sociales , 
ni victime des penchans de mon cœur. Je n'attendrai 
pas qu'on me donne ma part de bonheur, je la ferai. Les 
autres hommes vont au même but que moi, mais ils en 
dont écartés par leurs passions ; moi , je n'aurai point de 
passions, et je profiterai des folies qu'elles leur feront 
faire. Avec de la prudence , je puis me servir de tout ; 
avec de PinsensibUité , )e puis me rendre indépendant de 
tout : soyons donc prudens et insensibles, et que tout 
cet appareil menteur de la société serve au moins, s'il 
se peut f à faire un seul heureux. » Voilà les principes 
de régoïste, voici sa coiiduite : 

PORTRAIT DE .L^^GOISTË. 

L'égoïste voit quelqu'avantage dans la probité, et il en 
a; mais il en a tout juste ce qu'il en faut pour ne pas 
être réputé en manquer. 
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qu^ils doivent être odieux 9 et il n^est empresse ni à les 
«taler ni àen alTecter de contraires , difTérent en ceci da 
cynique et de l'hypocrite. 

Il n'a pas dans le»* manières la grossièreté que Ton 
devrait attendre d'un homme occupe de lui seul ; il 
sent ,'au contraire , le besoin de cacher la dureté de son 
âme sous des dehors prévenans ; mais sa politesse n'est 
ni l'ciavie de * plaire ni celle de servir ; elle le réduit 
à ces frivoles attentions 9 qui coûtent peu et qui n'en* 
gagent h rien. 

Il aime les plaisirs , mais il en redoute les suites ; il 
n^est pas débauché. 

L'argent doit être sa passion dominante ; mais il le re* 
cherche pour en user > et non pour l'accumuler et l'en- 
fouir comme l'avare. 

Ce qui le touche le plus dans les dignités et les 
places , pe sont les avantages réels qui en résultent , 
et il ne les recherche pas avec Pemportement de Tam- 
bition. 

Il est habituellement froid et indifférent pour tout 
ce qui ne le regarde pas ; il devient cruel dès qne 
son intérêt l'exige ; mais sa cr^uauté éclate bien plus par 
des refus que par des violences; il use sans pitié de ses 
droits, mais iln^est pas sûr d'attaquer impunément ceux 
des autres. 

Une seule pensée l'occupe dans tous les instans et 
dans toutes les circonstances, c'est Futilité qu'il peut 
tirer des choses , des lieux et des hommes ; elle l'occupe 
dans un désastre public; elïe Toccupe dans un malheur 
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domestique ; elle Tocciipe au pied du lit dé mort de 
son père. Au moment où le vieillard expire , son ima- 
gination parricide entre en possession de l'hérë- 

Il porte cette pensë« jusques dans Famour. Je lui 
suppose de Tunion , parce qu^il peut trouver une femme 
belle et aimable , et alors pourquoi ne s'enflammerait-il 
pas pour elle ? Cest un objet qui lui promet le bon- 
heur , pourquoi ne s*empresserait-îl pas à le conquérir 
et à se rassurer ^ Il se rendra même aimable autant qu'il 
le pourra 9 parce qu^il faut souvent le devenir pour être 
aime, et il nW pas insensible à l'avantage d'être aimé ; 
au contraire 9 cet avantage en général le toucherait fort, 
et surtout l'arrangerait fort bien; ce serait un excellent 
moyen pour que tout le monde consentît I se sacrifier 
continuellement à lui. L'égoïste peut prendre de l'amour, 
mais il ne se marie pas ; il ne voit dans le mariage que 
des embarras qu'il redoute , et des plaisirs qu'on trouve 
ailleurs. Il se mariera pourtant si vous voulez le rendre 
riche et puissant , et alors sa femme et ses enfans de^ 
vront bien s'occuper de son bonheur , et pour récom- 
pense ils lui deviendront si nécessaires qu'il ne leur ac- 
cordera aucune autre occupation. J'ai connu un père 
qui n'a jaYnais voulu permettre à son fils un court 
voyage , d'où dépendait sa fortune , parce que ce fils 
ëtait plaisant et l'amusait. 

Voilà comment il est père ; voici comme il est amî- 
Vous épanchez dans son sein un cœur dévoré de cha- 
grins ; s'il a éprouvé quelques-uns de ces chagrins , il se 
flira f avec une satisfactiou secrète ; J^ai été dans cette 
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sUuafion-là , et je h*y sub plus. £t c'est ainsi qu^il tirera 
un plaisir pour lui-m^me de la douleur dont il est con* 
£dent. Il pourra bien tous accorder quelques signes 
d^intérét » quelques paroles de consolation ; niais ne 
croyez pas que vos peines aient laissé aucun autre senti- 
ment dans son^ârne.. 

Il ne Yoit dans tout «e qu'on appelle belles actions que 
des traits de' dupe qu'unhomme prudent ne fait pas , et 
dont celui qui les éprouve peut s'acquitter avec des 
mots ; dans les amis , que des personnes dont on pré- 
fère la société ; dans les parens, que des gens de qui on 
attend des successions , et avec qui malheureusement on 
les partage; dans tous les hommes y que des êtres plus 
ou moins semblables à lui , et par conséquent de qui il 
ne faut rien attendre : tel est Fégoïste» 

Nota. On a donné au Théâtre Français, il j a deux 

ans, une pièce intitulée VEgoi'sme. En rendant justice à 

plusieurs beautés dramatiques qui m'ont frappé dans cet 

ouvrage , j'ai cru y saisir deux défauts , produits tous 

deux par une fausse vue sur le caractère même. D'abord 

l'auteur donne à chacun de ses personnages son égoïsme 

jtarîicu lier j aux gens do bien comme aux méchans ; de 

sorte que si cette comédie était vraiment le tableau de 

la société , la société ne marcherait que par Tégoïsme 

qui la détruit^ et il faudrait honorer dans la vertu !• 

principe que l'on flétrit sous le même nom dans le vice. 

En second lieu , l'auteur a fait de son principal égoïste 

^m scélérat hypocrite, et c'est encore là se méprendre 

! sur son objet. Si un personnage est un scélérat, il faut 

lui conserver ce nom ; s'il est encore un hypocrite, il 
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Caut les lai donner tons les deux , et non pas les ë3r{]^F^ 
mer par le mot dVgoïste ; car l'ëgoïsme doit être un 
yice distinct de ceux-ci y ou il n^a pas besoin d'une dé* 
nomination propre. 

Il m'a paru aussi que dans le monde on ne s'en- 
tendait pas davantage sur les idées qu^on derait attacher 
à ces mots d'ëgoïsme et d'égoïste. C'est que ces mots 
abstraits expriment une certaine suite d'actions , et que 
le plus puissant mobile de ces aëtions ne se montre pa^ 
toujours avec évidence. 11 faut donc ^ pour saisir ces 
mots dans l'étendue et les bornes de leur signification , 
parcourir les actes qui tiennent à un caractère, démêler 
leurs causes , et déterminer la force et TinAuence de 
chacune. Alors on s'assure du mol par l'examen de la 
chose ; c'est ce que j'ai tâché de faire dans quelques idées 
que j'ëcrivis dans ce tems sur l'égoïsme. Depuis il a paru 
une autre comédie sur le même sujet ( VHamme Per^ 
sonnely de M. Barthe ). On a reiAarqué des défauts dans 
la conduite et l'intrigue ; il ne m'appartient pas de la 
juger sous cet aspect. Je ne la considère que dans l'aperçu 
et le développement du caractère , et ils m'ont paru d'une 
vue nette et d'une exécution énergique. La pièce a beau- 
coup de détails pleins d'esprit et de talent , et tous ces 
traits d'esprit reproduisent les actions et les senlimens 
d'un égoïste. J'avais conçu ce caractère tel à-peu- près 
qu'il m'a été représenté dans cette pièce. 
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L'ADROITE RÉPRIMANDE, 

Conte» ^tmt^ 

« Moi , je donne à mon fils la moitië de mon bien. 

Que donuez-Tous à votre fille ? 

Moi? ma noblesse Ah! c'est-à-dire, rien. » 

Ainsi parlaient deux pères de famille , 

L'un fort riche, mais roturier; 
L'autre noble , mais pauvre. « Écoutez donc, beau sire, 
Dit celui-ci, qui veut noblement s'allier 
Doit se saigner un peu, puisqu'il faut vous le dire. 
Le restant de vos biens vient après vbtre mort 

S votre fils; c'est un espoir, d'accord. 
Mais vous vous portez bien. Puis cette dernière heure , 
Tant qu'on peut, on l'éloigné; et c'est le droit commun. 
Or qui, pour bien diner, attend qu'un autre meure, 

Peut diner tard , ou se coucher à jeun. 
D'ailleurs vous promettez, et vous êtes sincère; 
Mais trop souvent, et j'en suis peu surpris, 
Eu voulant une chose , on fait tout le contraire. 
"Vous pourriez bien encor , malgré vo^ cheveux gris, 
Prendre , las du veuvage , une femme nouv elle. 

Nous pourrions vous voir , malgré nous, 

Elle, avoir des enfans de vous. 

Ou vous au moins en avoir d^efle. 
)I peut se faire encor qu'à la fin de vos jours 
Vous veuilliez dans un cloître aller finir leur cours : 
I(à, par un zèle aveugle et par trop ordinaire, 
Epaildre en legs pieux ce bien par vous promis, 

Et , déshéritant votre fils , 
Pour être bon chrétiea, devenir mauvais père. 
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Il faut s*eiécuter; je donne tout mon bien, 

( Je vous ai dit qu'il n'avait rien ) : 
Yoiis, donnez tout le v6tre; il n'est qu'un mot qui serrer 
Donation entière et sans réserve , 

Ou marché nul. » Son dernier mot 
Était prendre ou laisser. Le vieillard ( c'est Henriqve ) 

Trouva qu'on parlait un peu haut^ 
Et la condition lui parut tyrannique. | 

Il allait renoncer à cet hymen promis. 

Mais quoi ! son fils aimait la demoiselle : 
Lui-même , il aimait tant son fils 1 
Son fiU pourra-t-il bien vivre séparé d'elle ? | 

Il se pendit; signa tout sans effroi. 
« £h bien , disait-il à part soi , 
Je vivrai chez mon fils jusdÉjà ma dernière heure. | 

Après tout, je,,^Wisque rien. i 

Par ce contrat j^fpjpRî tout raon bien , 
Non l'amour de mon^ls; si son cœur me demeure» i 

Tous les titres en parchemin j 

Yalent-ils celui-là ? mais non , sans doute. » Enfin ^ | 

On conclut l'hyménée, on célébra la fête. { 

Le vieillard , q^ui-perd tout , croit gagner un trésor. 
Hélas! il ne sait pas quels chagrins il s'apprête t 
S'il le savait.... £h bien! il le ferait eacor; i 

14e cœur d'un père est .un peu bétel. 
Sa faiblesse, sur ce. point, 
A revivre est toujours prêle : 
Ses yeux peuvent s'ouvrir , son cœur ne change point. 

hci deux époux firent fort bon ménage. 

Arrive un fils, qui devient grand : | 

Deux trésors ornaient son bas-âge : | 

Boa esprit et cœur excellent. ^ I 
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Pendanl ce teins, le bou HenriqUe, 
Tant bien que mal, ye'cut à la maison; 
€e vieillard, au commerce, au détail domestique « 
Était encor. tiAÏ\%. en sa vieille saison : 

., Ce.qui sert est toujours de mode. 
Mais^ quand par Tâge enfin devenu peu dispos, 

Il eut senti le besoin du repos , 
Il était inutile , il devint incommode. 

Sa bru surtout le vit de mauvais Obîtl : 
Son cœur était pe'tri d^avari^e et d'orgueiL 
Elle ne le voit qu^avec peine 
Manger le pain qu^ils ont reçu dç-luî; 
£t son cœur ne peut plus dévorer son ennui. 
Ni vaincre ni cacher sa baine. - 
Le bon vieillard se voit traité 
Avec .une rigueur extrême, 
£t dans une maison, qu'il enrichit lui-même « 

Il endure la pauvreté. 
Sa bru le persécute et le brave à toute heure ; 
Tant que , n'écoutant plus ni pudeur ni raison , 
£lle menace enfin de quitter la maison, 

S'il faut que Henrique y demeure. 
Elle fit tant , et par force et par art , 
Que Tépouz, étouffant le cri de la nature, 
Vinf dire un )our au bon vieillard 
( Sa femme F écoutait ) de chercher autre part 
Et son lit et sa nourriture. 
« O ciel i que me dis-tu , mon fils ? 
o*écria le vieillard surpris ; 
As-tu déjà perdu la souvenance 
De soixante ans de travaux inouïs ? 
Par mes sueurs, je t'ai mis dans l'aisance; 
Et , quand de 9ies hitm tu joyis , 
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Tu me chasses pour rëcom^ense t 
Las! contre moi de mes bîeofaîts arm^* 
Me pusis-tu de t' avoir trop airaë ? 

Au nom de Dieu, je t'en supplie, 
O mon cher 6lsl quand tu me dois H yie, 
Ne soulTre point que la faim vienne , hëlas l 
Finir la mienne. Ah! tu n>n doute pas, 
Je ne peux plus marcher; donne^moi pour anie 
Un coin de ta maison qui te soit inutile. 
Je ne demande pas à me voir désormais 
Couché dans un bon lit, ou nouiïi de tes mets. 
Là, sous cet appentis, ou dans la cache obscure 
Qui vers tes caves aboutit, ' 
Un peu de paille, hëlas! sera mon lit, 
L'eau ma boisson, du p'aini ma nourriture. 
Tu peux ainsi, sans frais, me loger, me nourrir; 
Oui, mou fiisji à mon âge il faut si peu pour vivre! 
Attends au moins que le ciel te -délivre : 
Auprès dé toi permets^moi de mourir; 
Tv n'auras .pas long-tems à me souffrir. 
Si , pour tes péchés, tu veux faire 
Pes aumônes, des dons |)ieux, 
' Fais^'les, mon chec fils, à ton père; 
Où- pourrai»-tu les placer mieux ? 
Bappielle-toi trente ans de complaisance, 
Suftout les- soins donnera ton enfance. 
Songe que Dieu bénit le fiJs de qui l'amour 
Veille sûr sespareps, les chërtt/ les révère ; 
Crains qu'il ne te punisse un jour 
Pour avoir fait mourir ton père. » 

Le fils tsl atfendrî'des discours du vieillard ; 
Mais il faut voirpairtir ou son père ou sa femme : 
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MaÎÂ sa femme ëcoute k Técart; 
Mais ellç règne en tyran sur son âme. 
EnfWi, tout en pleurant sur le sein paternel 
( Tant , par faiblesse , un cœur peut devenir cruel } , 
Il confirme Tarrét.... « Quoi! ta bouche Tordonne! 
Mais où veux-tu qu« j*aille en sortant de chei toi? 
Faible et liiourant, quels étrangers, dis-moi, 
M'accueilleront quand mon fils m'abandonna? 
J'irai donc mendier bien loin 
Le peu de pain dont j'ai besoin 
Pour soutenir les restes de ma vie? » 
Tout en parlai^t , ce père infortuné 
De ses larmes était baigné. 
Sans que sa bru fut attendrie. 
Voyant alors qu'il faut sortir de sa maison, 
Dans ses mains il prend son bâton, 
. Plus que son fils utile à sa vieillesse ; 
Puis, conservant, malgré tant d^aiîron'ts réunis. 

Moins de courroux que de tristesse, 
Se lève en priant Dieu qu'il pardonne à son fils. 

Mais avatit de sortir, ce déplorable père. 
Demande une grâce dernière. 
« Voici l'hiver, dit-il, si jusques-là 

Mes tristes jours doivèfit s'étendre. 
Je n'ai que l'habit que voilà; 

Il est tout en lambeaux ; il he peut nte défendre 

De la rigueur du froid. Ecoute-moi , mon fils : 
Souffre au moins, en reconnaissance 
Detous ceux que je t*ai fournis, 
Que je prenne un dé tes habits , 
, Lé plus 'mauvais. » La femme ^ qui s'avance, 

Répond,' pout son mari, qu'il n'a point d'habits vieux* 
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« Au moiiu accordex-moi Tune des cotiYertures 
Qui serrent au cheval, et que, faute de mieux, 
Je brare ainsi les injures 
Des tems froids et pluvieux. » 
lie (ils, malgré sa barbarie. 
Ne put le refuser. Enfin, 
' n fait signe à (enfant d'aller à Técurie 

Prendre une housse, et l'apporter soudain* 

Ce fils n*a que dix ans. Déjk sensible et sage , 
Son esprit et son cœur ont devancé son âge. 

Il n'avait pu, sans s'attendrir, 

Voir ainsi son aïeul souffrir 
Innocemment un si cruel outrage. 

Il prend une housse, et d'abord 
La coupe en deux , puis la porte sur Theure 
Au bon vieillard , qui sanglotte et qui pleure : 

« Bon Dieu , dit-il , quel est mon sort ! 
Quoi! tout le monde ici veut donc ma mort! » 
Le fils gronda l'enfant , qui répondit : « Mon père. 
Ce que j*ai fait , j'ai cru devoir le faire; 
L'autre moitié de housse, grâce aux cieux, 
Nous servira; ce soin- là me regarde, 

Et c'est pour vous que je la garde 

Quand vous serez devenu vieux, m 

Par ce reproche ingénieux 
Ce fils .trop criminel sent dessiller sts yeux. 

En avouant sa coupable faiblesse. 
Il mérita , du moins, il obtint son pardon. 

Et fit peut-être par raison 
Ce qu'il aurait d'abord dû faire par tendresse i. 

Sont père mourut dans ses bras,. 
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Ainsi et ÛU , agent d*une haine étrangère , 
Apprit d*un jeune enfant ce qu'il n'oublia pas; 
Qu'un fils cruel envers son père 
Mérite aussi des fils ingrats. 



tOMÊDIE FRANÇAISE; 

Les raisons partîculi^^és qui nous ont engagés quel^ 
quefois à ne publier aucune observation critique sur la 
comédie française , nous ont fait taxerde négligence par 
quelques amateurs de ce théâtre. Les uns nous ont fait 
parvenir leurs reproches par la voie des lettres ano-< 
nymes ; les auti'es ont eu la bonne-foi de se faire con-' 
naître ; d'autres enfin iious ont parlé directement : 
c'est pour les personnes qui composent ces deux der- 
nières classes que nous écrivons les détails qu^on va 
lire. 

Jamais la critique n*a été si nécessaire qu'elle Vest 
aujourd'hui , et jamais elle n'a été si désagréable. La 
conséquence est naturelle. Tous les comédiens qui ont 
vu les derniers momens de gloire dont le théâtre fran-^ 
çais a joui se plaignent, chacun en particulier, de la 
décadence de l'art ; mais tous se réunissent pour avan* 
cer ^t répéter deux choses : i<*. Qu'il n'existe plus de 
véritables juges de cet art , et on a répondu à cela en 
avançant que les juges sont au moins à la hauteur de^ 
artistes. 2", Que la critique ne doit s'attacher. qu'au ta-» 
IIJ. i3 



Digitized byCjOOQlC 



( 194 ) 

lent, et jamais à'Fa personne. Ett convenant de tout ce 
qu'il y a de vrai dans la -seconde proposition , en arouant 
que rien n'est plus digne de blâme que les personnali- 
tés honteuses dont on voit tant d'exemples dans les ou- 
vrages polémiques, il faut dire aussi que les comédiens 
portent si loin les exceptions «qu'à leuravis il est presque 
impossible de parler d'eux, salis mériter le reproche de 
personnalité. Par exeihple , on a déjà observé , avec 
beaucoup de jusiesse, que la taille, la figure et les 
moyens d'un acteur tenaient autant au costume que les 
habits qu'il faut porter dans certains rôles. Eh bien, 
il , par une suite de l'esprit d'ambition qui fait que per- 
sbntie n^est à sa place , un acteur d'une faible constitua 
fidn, ou une actrice qui n^a que de petits moyens , rem^ 
plissent quelqués^-nns de ces personnages fameux qui 
exigent ,une représentation imposante , un physique 
noble et vigoureux , l'observation que fait un critique , 
les détails par lesquels il veut l'appuyer y tout cela est 
f axé de personnalité. II en est de même de ce qui est re- 
latif aux erreurs qu'on peut relever , et tous les jours on 
entend répéter par les comédiens et par les plats adula-* 
tenrs qui les entouten,t qne nul homme n'a le droit de 
iité. à un autre quil est un sot, comme si Fimperfec- 
tion et l'erreur n'étaient pas âes vices attachés à notre 
malheureuse humanisé, comme si c'était marquer un 
artiste du >ceâa de ta sottise que de l'avertir d'une fai- 
blesse! Mais peut-être serait-il possible de braver ces 
vaines clameurs , et de continuer son travail critique en 
d'enveloppant des formes que prescrivent la décence et 
l^honnêteté, s'il n'existait pas dVilleur^ des gens qui 
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Semblent avoir pt'is ^ tâche de tout louer et de tou^ af^ 
})laiidir. Comment ^ en effet , un comédien croira-t-il k 
la véritë de certaines réflexions quand il aura Vu ap- 
JirouTer tout haut les irtêmeé objets qu^on lui présenta 
tîomme des erreurs? De quelque esprit qu'il soit doué, 
i'amour-propre étouffera le cri de sa conscienée ; il 
préféi'era la louange à la critique , la paresse au tra^» 
rail , et de là naîtra cet indolent état de confiance ex-' 
trême qui rengagera à fermer Toreille à toutes les ré- 
flexions utiles. Oui , nous le répétons , tant que ceuic 
qui se sont donné le droit de juger les arts Refont en 
contradiction entre eux, ils n'inspireront aucune con- 
fiance : les loueurs impertinent seront regardés par les 
bons esprits avec le sentiment qu'ils doivent inspirer 
eux gens de goût ^ à la bonne heure; mais les autres 
^e^ont traités de censeurs téméraires y et les persécutions 
s^at tacheront à leurs pas. <^ue doit faire , dans de telles 
circonstances, un homme qui se respecte? Prendra-t-îl 
le pari! de louer comme tout le monde ? Non , s'il est né 
avec le goût des arts , sMi est rédtement animé de Tamour 
du bierif, il se gardera de coopérer à la chute, au dés- 
honneur desr Lettres ; mais forcé d'être avare de louanges, 
il le sera aussi de critiques, parce qu'il ne voudra pai 
s'exposer à s'entendre» accuser journellement, d'extrava- 
gance par les uns, et de méchanceté par les autres. 
Que deviendra le goût, va-t-on nous dire? Ce qull 
deviendra? Demandez-en compte à ceux qui se soïA 
fait un système de soutenir tout ce qui est médiocre , 
qui se sont créé des idoles de leur choix , dont les con^ 
naissances rétrécies n'aperçoivent rien au-defe de leur 
petite sphère, et qui, dans leur rage active et indus- 

i3. ' 
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trieuse » arment Tauforitë contre le coarage, e^ le pou- 
voir contre la vérité. C^est à cette, troupe de conjurés 
qu'il faut redemander les jouissances dont ils nous 
privent, et non à ceux dont on arrête à chaque instan^ 
les efforts. Encore un^ fois,, tout invite ceux-ci à'gar* 
der le silence , et en vérité la situation actuelle de la. 
Littérature et des Arts, la colère oisive et silencieuse de 
quelques connaisseurs ne valent pas qu^on daigne s^im- 
moler un instant à une cause que personne ne veut dé- 
fendre. 

Nous sommes pourtant éloignés de renoncer aux de- 
Yoirs que nous impose la place qu'on nous a<confiée ; et 
quand les circonstances l'exigeront , nous nous permet- 
trons les remarques que nous jugerons indispensables. 
Avides d'éclairer , comme éloignés du désir de nuire, 
nous tâcherons d'emplojer des moyens qui puissent 
marquer Terreur en n'effarouchant Tamour-propre que 
le moins qu'il se pourra. Essayons aujourd'hui. Nous 
supposons, par exemple, qu^on ait donné récemment 
une représentation d'H^rac//{/5, et que dans la seconde 
scène du troisième acte de cette tragédie^.l'acteur chargé 
du rôle de Martian ait récité avec des éclats de colère 
ce discours du jeune homme à Phocas : - 

Je sais trop qu'un tyran est sans reconuaissance , etc. 

Nous supposons encore que ces éclats aient redoublés à 
ce dernier vers, 

£t délivre mes yeux d« Thorreur de te voir. 
Cert^ipement c^ serait un contre-sens manifeste ; com- 
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inent ïe proaverîons-nous ? Oh ! d^une manière învînci* 
ble. Nous citerions ce que dit Pulchërie à Phocas après 
la retraita de Martiao^, et principalement ces quatra 
Yers : 

Sa vertu jusqu'au l>out ne s* est point démentie, 
JI n'a point pris le Ciel ni le sort à partie , 
Point querellé le bras qui fait ces lâches coups, 
Point daigné contre lui perdre un juste courroux, 

£t nous demanderions s'il serait permis à un homme 
d^esprit qui doit , par état , connaître parfaitement Cor- 
neille , de faire un pareil contre- sens. Nous ne nomme- 
rions pas Facteur qui serait tombé dans cette faute , afin 
de lui prouver que nous voudrions plutôt être utiles à 
Fart que chagriner le comédien , et nous I^înviterions à 
réfléchir un peu sur les situations des personnages qu^il 
représenterait, comme sur le caractère que les auteurs 
leur auraient assigné. Nous dirions à ce corhédien , ainsi 
qu'à tous ceux qui seraient capables de nous entendre : 
le public est gâté, accoutumé à n'être ému que par des 
cris et des convulsions ; c'est à vous de travailler à re- 
dresser .*}on goût égaré , à le rappeler à Tamour^ du 
beau. Qu'importe à Thomme^doué d'un véritable mé-> 
rite les applaudissemens du peuple des spectateurs? Ne 
serait-il pas plus glorieux pour lui d'êfre cité comme un 
des restaurateurs de soA art ,> et le mérite d'avoir ac^ 
coutume le public à revoir avec plaisir des roprésenta- 
tions nobles, décentes , et dignes d'un peuple éclairé; 
ne serait-il pas préférable à quelques suffrages obtenus 
sans peine, et qui ne font rien ni pour les progrès du 
talent , ni pour la réputation de Tacteur ;'* 
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Ce moyen de cririque serait il admissible? Ne pré* 
8enterait-*il aucun danger? Nous îliterrogeons là dessus 
le public, nos lecteurs, et principalement la petite por- 
tion de gens dé goût qui a conservé le droit de juger et 
4e prononcer. 



L'AVARE ET LE PRODIGUE, 

Epîgramme* 

O qu*îl est sot ! ce cynique Harp9gon , 
Surcharge cle travaux , privé de jouissance , 
Qui sait de son logis se faire une prison , • 

Et vivre pauvre au sein de Tabondance \ 
^ O qu'il est sqt! ce prodigue Cliton, 
Qui s'est imaginé que perdre ses ricbesses 

C'est en jouir; qui, donnant à foison, 
Sans répandre un bienfait, fera mille largesses! 
A les entendre discourir, 
A voir le train qu'ils osent suivre, 
Yons croiriez qu'Harpagon ne doit jamais mourir» 

El que Cliton n*a plus qu^un jour à vivre, 



\- 
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JÏOUVE AUX CONTES TURCS ET ARABES, 

J^réciâis d'un Abrégé Chronologique de V Histoire de la 
Maison Ottomane^ et du Gouvernement de V Egypte^ 
et suivis de plusieurs morceaux de Poésie et de Prose ^ 
traduits de V Arabe et du Turc ^ par M. Digeen ^ 
secrétaire - interprète du roi , et correspondant d^ 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 

La Maison Ottomape a en plusieurs historiens 9 et 
son histoire n'est pas cependant encore très-connue. Ce 
qu^OQ en trouve dans nos auteurs ne parait pas toujours 
fondé sur des témoignages assez solides ; et comme ces 
auteurs même se contredisent souvent , on ne sait ja- 
mais bien quand on doit Jeur donner sa confiance. L'ou- 
vrage dont M. Digeon nous donne aujourd'hui la tra- 
duction est écrit par un Arabe, par un homme soumis 
aux princes dont il écrit Thislo re : un tel morceau doit 
^tre précieux. Les faits de Thistoire et la manière de 
Thistorien servent également à peindre le peuple que 
Ton veut connaître. Aujourd'hui surtout un pareil ou- 
▼rage peut avoir un grand intérêt. Une opinion, qui 
n^a pu devoir la sorte de vogue qu'elle a eue qu'à «a 
bizarrerie même, a voulu faire desgouvernemensd'Asi^ 
et de ceux qui leur ressemblent le modèle de tQus lj9J^ 
goùveroemens ; on a ejntrepris d« nous prouver que c'es* 
dans les pays où la puissance est la plus absolue qu^elIe 
est aussi la plus bienfaisante ; que c'est là 9" / jle a le^ 
moins de lumières qu'elle s'exerce avep 1^ plu? d.ç «1^7, 
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geS5e. Nos regards se dëlournaîent avec effroti des trôrvea 
danglans des despotes de l'Asie ; -on a voulu nous fafre 
prendre des leçons de morale politique dans les pajs où 
régnent le sabre et le cordon. On eût dit que parce que 
les têtes des grands étaient souvent abattues , celles des 
moindres esclaves étaient en sûreté, et que l'empire 
était infailliblement heureux lorsque la cour du des- 
pote regorgeait de sang. Quelques bons écrivains ont été 
obligés dé combattre ces opinions par le ridicule , *et 
même par le raisonnement, et encore n'ont-elles pas 
cédé dans tous les esprits :- Terreur et le paradoxe pa- 
raissent toujours éloquens quand ils flattent des passions 
qui ont un* grand empire spr de cerlaines âmes. C*est 
par l'histoire de ces gouvernemens qu'il faut surtout 
confondre leurs admirateurs, 11 faut remettre sous les 
yeux du public les horreurs dégoûtantes de l'histoire de 
ces peuples dont on nous vante la félicité, c'est le mojeu 
le plus prompt et le plus sûr de fixer enfin Topinion gé- 
nérale ; car il faut avouer qu'on a eu des doutes. On ne 
pourra pas accuser ici l'historien d'être prévenu par nos 
préjugés. Ici Thisloricn est Turc ou Arabe comme l'his- 
toire même. On ne pourra pas le soupçonner non plus 
d'être un de ces esclaves chagrins qui ne savent pas ado- 
rer leurs fers : cet esclave ou cet historien est presque 
toujours en adoration devant les despotes dont il écrit 
l'histoire. Il né voit rien de si beau 501/5 les deux que 
f Empire Ottoman. « Dieu veuille , s'écrie-t-îl àans un 
endroit , en augmenter la gloire/ J'ai parcouru les his- 
toires de toutes Tes monarchies du monde, je n'en vois 
aucune que l'on puisse comparer à l'Empire Ottomaii 
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pour le bon ordre et la disdpline qui y régnent ^ la ma- 
nutention àes statuts qui s y observent , l'obéissance aux 
lois, le respect qu^on>a pour les Ulémas qui en sont les 
dépositaires., les fondations pieuses pour soulager les 
pauvres , et pour Tentretien des habitans de la Mecque 
' et de Médine. » ' 

Ce bel enthousiasme heureusement n'ôle pas à l'au- 
teur sa bonne foi , et il raconte des faits qui ne rendent 
pas son admiration contagieuse. Les vertus dont il loue 
les princes Turcs pourraient faire quelquefois d'asseas 
méchans princes partout ailleurs. Quand ils n'égorgent 
pas toujours , les despotes paraissent humains; quand 
ils ne pillent pns toujours , on met la justice de leur 
trône tout à côté de celle du trône de Dieu même. 
L'auteur de cette histoire ressemble un peu à Cet es- 
jclave qui , ayant commis une légère faute > tomba face à 
terre aux pieds de son despote, s'écriant : « Seigneur, 
vous êtes^a bonté même ; vous ne m'arracherez point les 
ongles, vous ne me ferez point couper le nez et les 
oreilles, et vous me laisserez la langue avec laquelle je 
dois vous bénir. » 

Le traducteur de cet ouvrage , M. Dî'geon , a vécu 
quarante années dans le Levant , et assurément il ne se- 
rait pas possible de le deviner à se.s opinions et à sa ma-- 
nière d'écrire notre langue. Il ressemble, on ne peut 
pas moins, à ces vorjageurs qui veulent nous étonner 
beaucoup plus, que nous instruire, et -croient se faire, 
admirer eux-mê^ie&.en tâchaiît' 4e aoUs inspirer une» 
grande admiration pour les pays, qu'ils ont parcourus*» 
pnyoit, parq:uejques petites note» qqe l'on troave au. 
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bas des pages, qo^il â va les choses d'un antre œil que 
son auteur , et qu^îl y a pour lui swis Us deux quelque 
chose encore de plus beau que FËmpire Ottoman. Osi a 
d'autant plus de regret qu'il n'ait pas étendu et laultî- 
pli<^ ses notes, que sa manière d'écrire pouvait répandre 
de Pinférét sur les instructions qu'il nous eût données*^ 
son style est pùr« et ne manque pas de Teepèce d'élé- 
gance qu'un pareil ouvrage peut recevoir. Ce mérita- 
dpit être surtout remarqué dans un homme qui a quitté; 
la France dès son plus jeune âge , et qui a vécu qua^ 
rante années de suite dans le Levant. On a vu le style 
de certains écrivains se corrompre entièrement pour 
avoir été vivre seulement quelques années en Hollande, 
On se souvient de ces vers de Voltaire : 

Si vous voulez qa*'cn vos écrits 
Le Dieu du goût vous accompagne. 
Faites tous vos vers à Paris, 
£t n'allés point en Allemagne. 

Voltaire ne prévoyait point» en faisant ces vers, que 
pendant près de trente ans il charmerait Paris avec des 
vers qu'il ferait en Allemagne ou en Suisse. 

A la présentation à la Porte des ambassadeurs des 
oours d'Europe il y a un cérémonial très-remarquable ^ 
mais dont on ignore l'origine. Au moment où les am- 
bassadeurs entrent dans l'appartement du trône, deux 
capfdgi-bachis'(ou portiers: du sérail) les soutiennent 
par^essous les aisselles, S'il, on faut, croir^ routeur d« 
eet abrégé historique ^ ce .cérémonial , que Ton pourraiU 
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prendre ponr un honneur décerné h nos arabasUdeurt t 
pris son origine dans un ëvènemen^ qui prouve qu« 
c*est une précaution très- injurieuse et pour les ambas- 
sadeurs et pour les cours qui les envoienf . 

« Les chrétiens , dit-il à l'article du sullan Murad I » 
lesc hréticns affaiblis par des pertes continuelles, et 
incapables de 6*opposer aux forces toujours triom- 
phantes de ce prince , eurent recours à la trahison. Be- 
louache, c'est le nom d^un de leurs princes, s'ëtant 
présenté un jour devant le sultan Murad , et V avançant 
dans l'attitude d^un homme qui voulait lui rendre hom* 
mage et lui baiser la main , tira adroitement , lorsqu^il. 
fat auprès de lui , un poignard qu'il tenait caché dans 
sa manche , et lui porta un coup mortel , dont ce sultan 
expira sur-le-champ : martyre* qui couronna son mé- 
rite héroïque des^ant Dieu. C'est depuis ce tragique évé- 
nement qu'il a été ordonné , par des statuts de TËm-» 
pire auxquels on n'a point dérogé jusqu'à ce jour , qu* 
les ambassadeurs et les autres personnes envoyées de la 
part des princes chrétien» vers le sultan , ne pourraient 
à Tavenir porter la moindre arme sur eux lorsqu'ils se« 
raient admis à son audience; qu'on ferait d'exactes re-*- 
cherches à cet égard avant de les introduire , et qu'ils j 
seraient conduits par deux oITioters ([m s'assureraient 
d^eux en leur tenant les bras. » 

Sî cette origine est vraie., elle montre combien la 
Porte est encore éloignée de connaître les maximes et 
le cafacière des peuples d'Europe. C'est bien peu les 
connaître que de prendre contre eux, en tems de paix^ 
4es précautions <}ue la guerre seule peut autoriser , et 
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<le ne pas distinguer des ambassadeurs avec des soldat» 
qui font la guerre . 

Un morceau peut-être plus curieux encore que cet 
abrège historique , c'est Tédit de Soliman Second sur 
Tadministration de T^gjpte. Cet ëd^t , qui embrasse 
toutes les parties du gouvernement d^une aussi impor- 
tante province , mérite, à plusieurs égards, une grande 
attention. Il fait admirer le génie de Soliman : Je dis le 
génie , quoiqu'on ne trouve guères que de la raison dans 
cet édit ; car il faut être né avec du génie pour avoir de 
la raison sur un trône aussi despotique et aussi ignorant 
que celui des Turcs. On peut j voir encore combien 
Tignorance et les usages barbares d'un peuple corrom- 
pent les idées de justice naturelle , dans le despote même 
qui s'élève le plus au-dessus de ses esclaves. 

« Les pachas (porte f.n des articles de cet édit) pour- 
» ront déposer les cheiks «'abes , et nommer leurs suc- 
«» cesseurspis pourront aussi les condamner au supplice; 
>» mais cet exercice de leur autorité et ces changemens 
» ne doivent pas être dictés par le caprice ou par la par- 
» tialité. Us norus enverront , à la Bu de chaque année , 
» un mémoire détaillé et justificatif, dans lequel ils ex- 
» pliqueront lés raisons qui ont donné lieu à la dépo- 
» &ition des uns, et au chàtimennt ou supplice des 
» autres. » 

Ce pouvoir de condamner à mort , sans aucune espèce 
de formalité , ne doit pas surprendre dans un état des- 
potique ; et Soliman paraît vouloir au moins que le pa- 
cha réponde, sur sa tête, de celles qu'il aiura fait 
tomber injustement; et, quoique cette espèce de justice 
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n'amèae guère que des meurtres après 'des incartres ; 
quoique, dans cet ordre de choses, pour punir uu crime 
il en faille commettre un autre, on peut savoir gré à 
Soliman de son intention. Mais à qui ce prince s'adresse- 
t-il pour savoir sur quels motifs le pacha a fait mourir 
des hommes? Au pacha lui-même; au seul homme qui 
précisément ne lui dira pas la vérité , s^il a intérêt 
qu^elie soit cachée. Quoi! Soliman n^a pas pu imaginer 
qaelque moyen plus propre à lui faire connakre la vé« 
rite P II n^a pas imaginé qu'il valait mieux interroger, 
ropinion d'une province , d'une ville , d'un corps quel- 
conque préposé à cet V effet? Non. J^s desputes n'ima- 
ginent pas de ces moyens , ou ils les redoutent. Un 
J&uropéens en proposait de semblables à un prince asia- 
tique , qui paraissait vouloir étudier Tart difficile d^être 
juste sur le trône. Ahl s'écria le prince, voilà bien 
àes affaires ; on n* aurait pas le iems de gouverner. 

On peut être assuré qu'une loi , quelle que puisse 
être sa sagesse , sera inutile, ou même funeste, toutes 
les fois qjie ceux qui seront chargés de son exécution 
aaront un pouvoir absolu ot affranchi de toutes forma- 
lités. C'est ce qui «st arrivé à l'édil de Soliman. Cette loi 
n'est pas tombée tout-à-fait en désuétude, mais elle nVst 
guère plus qu'une arme d'oppression entre les mains 
de ceux qui devraient s'en servir pour protéger le 
peuple. 

Il faut entendre parler ici le traducteur, et se rappe- 
ler que c'est un homme éclairé, et un homme qui a vécu 
quarante ans dans le pays dont il parle. 

a Au reste ^ malgré l'indépendance. qui règne aujour^ 
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9 cl'hnî dans le gouverneme'tit de PEgypfei tnâlgl'ë lé 
h despotisme et l'anarchie qui se succèdent alternai ive-» 
» ment, malgré les désordres, les vexations, les dévas^ 
>i talions même, occasionnées par la cupidité insatiable 
n de plusieurs rivaux qui se disputent la place de Cheik- 
» cUBeled , ou commandant général de TËgypte, les 
*> édils et réglemens de Soliman n'y sont point entière- 
» ment tombés en désuétude ; on semble les respecter , 
» même en les transgressant. On s'en autorise , on les 
» exécute , mais avec des modifications ou des interpré- 
» f allons arbitraires, qui tournent toujours à Tavanlage 
» du plus fort et À la ruine du cultivateur. S^ils sont 
» observes à la lettre , ce n'est que lorsqu'ils deviennent 
» entre les mains d^un chef avide, un prétexte plausible 
}> pour dépouiller les vassatjx d^un compétiteur qu'il 
» traite en rebelle, et qui n'est rebelle que pouf avoir 
» succombé. Son exemple entraine une subversion totale 
f» de Tordre. Les bejs, à Taide desquels il a triomphé , 
f> les commandons généraux de milices qu'il ménage , 
9t ceux qui lui doivent leur fortune, tous ses partisans, 
» chacun selon le degré d'autorité dont il est revêtu, 
»> vexent impunément les cultivateurs de leur dépen- 
i> dance , enlèvent leurs récoltes , et les réduisent , 
» pour des crimes supposés , k la nécessité d'aban- 
*» donner tout ce qu'ils possèdent, pour sauver leur 
» vie, w 

. Voilà ce que produit Je despotisme^ et il a trouvé des 

apologistes! 

Les contes, qui sont à la suite de l'abrégé historique ^ 
•nt également le mérite, de nous faire mieux connaître 
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^s f&œiars des pays où ils ont ^té écrits. Les coates 
«aieotaux ^ -^^^ .n'ont peut-être pas aervi de modèle à 
tous les autres, parce que , dans tous les pays du monde, 
ou fait naturellement des contes , sont ceux dont le 
menreilleux étonne le plus notre imagination , et Pima*- 
gination cependant s^étonne peu du merveilleux. Peut-i 
être faut-il croire que les mêmes évènemens qui sont 
prodigieux pour nous , le sont un peu moins pour les 
Orientaux. La fortune et le hasard ont bien plus d'évè- 
nemens extraordinaires chez des peuples d^une imagina- 
tion très-ardente et très- exaltée ; de pareils peuples ne 
tardent guère à faire une partie au moins de ce qu'ils 
imaginent ^ et le merveilleux passe bientôt de leurs fic- 
tions à leurs actions. On peut le voir parmi nous ; le» 
hommes à qui la nature a donné une imagination roma- 
nesque ont presque toujours une vie qui ressemble à de$ 
romans. Parmi les contes que nous annonçons , celui 
d'Alaedden 9 conte arabe ^ est celui oit l'on trouve le 
plus ce caractère propre aux fictions orientales. Il est 
fort question dans tous de TAlcoran et des derviches : 
on j voit souvent des hommes sortansdu pieds des autels 
pour aller s'enivrer , et se perdre dans les délices du 
monde , et revenans ensuite au pied des autels pour y 
déposer le poids de leurs remords. Ce tableau , tracé si 
souvent dans tous les pays et dans toutes les langues , 
est celui peut-être qui peint le mieux ^humanité. Cela 
rappelle un des plus beaux vers de Voltaire, un vers 
qu^il a fait après avoir observé pendant près d'un siècla 
les vertus et les vices de l'horniVie : 

Dieu fit dn repentir h vertu des mortels 
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Il y a un de ces contes qui a beaucoup plus à^otiglnk-- 
litë encore que les autres; c^est hCadi et le voleur, conte 
arabe : 

Le cadi, arré.lé par un voleur, et n'ayant point 
d'armes à lui opposer , lui cite des passages de TAlcoran ; 
le voleur ne reste pas court ; il cite l'Alcoran aussi. Son 
érudition dans le livre sacré est prodigieuse , et il 
trouve toujours dans TAlcoran que si un homme se fait 
voleur, il peut avoir de très -bonnes raisons pour cela. 
Le cadi , presque persuadé, lui donne sa mule et sa pe- 
lisse , le seul vêtement qu'il eût, il reste nu. Le voleur 
lui propose alors de jouer une partie d'échecs. Le cadi, 
nu, joue aux échecs ; il perd, et c'est ce qu'il parait 
avoir le plus de peine à pardonner au voleur. Le cadi 
rentre chez lui ; le voleur y vierit un moment après, et 
lui tjnt ce dîscour assez singulier : « Je viens d'acheter 
» une maison ; elle me coûte cent pièces dW , il faut 
» que tu la paies; si tu résiste , je vais te démontrer que 
M tout ce que tu possèdes m'appartient. » La femme du 
cadi , qui ne connaît pas tout le talent du voleur pour la 
démonstration, est prête à lui prouver qu'o'n pourrait 
bien le faire pendre avant qu'il ait démontré. « Garde- 
» tpi, s'écrie le cadi , de parler davantage , et de faire 
» connaître que tu es ma femme , ce misérable serait 
» capable de te revendiquer comme un bien que je lui 
» aurais dérobé, et , qui plus est, de le prouver. Invin- 
» cible dans les matières légales , il possède notre juris- 
n prudence mieux que nos ulémas ; et si \es Hanifet-el- 
» Numan^les Maleks-ibn-eI-uns,lesMehcmet-el-Chafj^ 
9 et les Ahmed-liambeli revenaient sur la terre il les 
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» confondrait tous, les dépouillerait, et les convaincrait 
i» qu^ila dû les dépouiller. » 11 lui compte les cent 
i> pièces d'or , et se tient heureux d'en être quitte à si 
bon marché/ 

Quelque singulier que soit tout le conte, on est un peu 
étonné de ce dénoUemeht. Les raisonnemens d'un voleur 
peuvent avoir beaucoup de force tant qii'on est sur un 
grand chemin , et qù^il montre un sabre en même lems 
qu'il cite l'Alcoran ; itiais rt semble que chez le cadi y 
dans la maison du juge , son éloquence né devait plus 
être aussi persuasive. La moralité du conte est peut-être 
de prouver l'empire de Péloquence : on pouvait choisir, 
âes preuves plus honorables pour ce talent,' qui ne se 
roncontre guère avec celui des voleurs de grand chemin. 
Mais peut-être qu'on ne pense pas ainsi en Arabie, et 
cela même est à remarquer. 

Dans HalHj tonte tbrc, on trouve aussi la dcrscriptîon 
d'un café, et le portrait d'un jaune garçon de café, très- 
remarquables l^une et l'autre. 

« Non loin de là , s'élevait un grand et magnifique 
» Café ; deux sofas parallèles, semblables aux somp-^ 
3> tueuses ailes de V oiseau du soleil ; en faisaient l'orne- 
» ment. Une musique harmonieuse y attirait sans cesse 
» les passans. Un échanson , plus beau qu'aune lune dans 
» 5071 plein ^ était !e distributeur île cette liqueur en- 
j» chanteresse qui dissipe le sommeil et les chagrins. Seifi 
» était son nom ; mais il était beaucoup plus connu sous 
» celui de Diant-Alent ( Ame*du-Monde). Ses yeux 
»' lançaient des traits de feu ; ses regards faisaient autant 
» de maux que l'épée de Daniel. Qui n'était enchanté 

m. i4 



Digitized byCjOOQlC 



(aïo) 

Jt de la .beauté de son brasP Oa eût dît qu^an lieu 
» d*amuleltes il y eût attache les yeux de tous les mor- 
» tels. Sa démarche ^ et son p&s élégant , lui gagnaient 
» tous les cœurs. Quelles grâces k présenter le café, et 
M de quelles délices enivrait-il ceux qui le prenaient de 
» sa main I Sa vue faisait leur joie , sa conversation leur 
M amusement ; le café en ses mains était le symbole des 
•» ténèbres tenu par un ange de lumière.... » 

11 y a beaucoup d^a^tres détail ; on ne peut pas tous 
les rapporter. L'auteur Enit par dire que la beauté de 
Seifi avait allumé une telle jalousie entre les sipahis et les 
janissaires^ /}u'à chaque instant le café était prêt à se 
changer en un lieu de carnage ; mais , d*un coup-d'œil 
perçant^ Seifi Toyait et détournait Torage. 

Quand on songe que ce portrait et cette description 
peignent une partie des mœurs d'un pays où chaque 
Jiomme peut avoir plus d^une femme, et où les femmes 
sont renfermées, celadoqne à réfléchir. La pluralité des 
femmes , çui le croirait^ a .dit Montesquieu, mène à cet 
amour çue la nature désavoue. Voilà donc ce que Ton 
gagne à avoir plusieurs femmes , et à les renfermer ! Ce< 
pendant un philosophe, qui<a écrit de nos jours, a dit , 
en parlant de la manière àohx les lois doivent les traiter : 
Il n^y a que les Turcs qui y entendent quelque chose; ils 
les renferment. Les femmes probablement avaient fait 
quelque chagrin à ce philosophe. Il* n'arrive que trop 
' souvent de tiret ses principes des peines ou des plaisirs 
de son cœur r rien de moins philosophique et rien de 
plus naturel. Mais on ne doit pas écrire en ce genre , si 
Ton se sent incapable de faire taire ses ressentimens ou 
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aa reconnaissance* Il faut se rappeler sans cesse qu^on 
est toujours prêt à être juge et partre. Il arrive aussi aux 
hommes de donner des chagrins ^aux femmes : que rë-* 
pondrait le philosophe dont nous venons de parler à une 
f<îmme qui condhierait de là qu'il faut renfermer les 
hommes ? Cette conclusion serait aussi juste que la pre- 
mière ; et si elles, Tétaient toutes deux , il y en aurait une 
troisième encore : 

Ma foi , juge et t>laîdeur , il faudrait tout Her. 

Mais heureusement il 7 a une conclusion bien p4âs juste' 
et bien ^\x% raisonnable ; c^est V^ue le plus doux charme 
de la fidélité des femmes vient du pouvoir même qu'elles 
ont d'y manquer ; c'est que si Ton cherche les moyens de 
bannir tout -à-fait de la société les dangers d'une cer* 
taine -passion^ on trouvera bien plus vite enco*^ écux 
d'en bannir )es délices. Il est heureux j dit un grand 
homme , Je f zVre dans ces climats qui permettent qu'on 
se communique^ où le sexe qui a le plus à*agtémens 
semble parer la société^ et où les femmes , se réservant 
aux plaisirs d'un seul\ servent encore à l* amusement de 
tous. 

On trouve la traduction d^m madrigal turc, parmi 
les peli es pièces de prose et de poésie que M. Digeon a^ 
fait imprimer ; et Ton conviendra pcut*étre que , pour 
être turc , ce n^adrigal ressemble a^sez à ceux qui se fbnt 
en France : 

Aimeir une b«lU, est-ce |in ci^ime? 
Demanjaift-je au savaot UnKr; 

•4. 
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Pauvre esprit ! me dît-îl, retient cette maxime : 
C*en est un de ne pas l'aimer. 

Ces deux volumes nous paraissent mërîter d'être dis* 
tînguës par ceux qui aiment à comparer Tcsprit et le» 
mœurs des peuples , qui recherchent les influences des 
lumières sur les gouvernemens , et des gouvernemens 
•ur les lumières. C'est un ouvrage utile et peut-être né- 
cessaire à ceux qui veulent bien connaître ces pajs cé- 
lèbres j dont la gloire est d^avoir été le berceau des art» 
et des sciences ^ et la honte d'avoir toujours laissé 1q» 
sciences et les arts au berceau. 

Par M. Gabjlt. 



CHANSON ELEGIAQUE, 

s u & 
I»A FUITE DE PIERRETTE, 

Mon cher oiseau ne revient pas; 

Hëlas ! où peut-il être f 
Faut-il donc pleurer son trépasT 

A-t-il change de maître ? 
5*fl est tombe sous ton ciseau , 

O Parque meurtrière , 
Fais-moi suivre mon cher oiseau , 

Ou rends-lui la lumière. 

De$ obelettcs du hameau, 
PierrjBtte était la reine; 
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Elle aHait cbanter sur l'ormeaiiy 

El revenait sans peine. 
Un jour, dans de lointains pays. 

Elle vola sans guide. 
Jft ne vois rien venir depuis. 

Depuis la cage est vide. 

L*avez-vous vue, ëcho des bois? 

Est-elle en votre empire ? 
Que1qu*un répond. Eh! c*est sa voix.. 

C*est écho qui soupire. 
Nymphes de ce petit couvent, 

Ne Taunèz-vous point vue f 
L*onde murmure en soupirant, . 

Pierrette est donc perdue f 

Si quelque moineau cajoleur 

A séduit la pauvrette , 
Tendres oiseaux, grâce au voleur; 

Mais rendes-moi Pierrette : 
Je paîrai vos soins au printems , 

Quand vous aurez famille; 
Je protégerai vos enfans 

Crainte qu*on ne les pillé. 

Quoiqu*on cesse de mériter 

Un nid qu'on abandonne, 
Pierrette, reviens l'habiter , 

Va, mon cœur te pardonne) 
J*excuse tes folles amours, 

Si l'aveu les répare; 
L*honneur fuit par tant de détour», 

Que par fois il s'égare. 
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Mm rîpdfrate fuit pour jamais. 

En vaîo ma voix rappelle : 
Perfide oiseaux! quoi! je ràimaîs., 

J^aimais une infidèle ! 
'PuUjte-tu sQufi'rir à ton tour 

Let chagrins du veuvage , 
Devenir constante en amour. 

Et trouver un volage. 



DIALOGUE 
ENTRE UN SPECTATEUR ET UN CRITIQUE-, 

IiXSFE€TAT£U&. 

Monsieur l'Aristarque, yous.ftîi|ies à 4>t^ la Terîté, ai- 
mes-vous à ^entenclr^ P 

L£CaiTIQV£» 

Monsieur, vôtre question est pres*sante ; je vais pour^ 
tant la résoudre. J'aî mon amour-propre tout comme 
un autre, et quelquefois il est chagriné par des vérités 
désagréables ; mais la raison dissipe bientôt les nuages de 
Torgueil , et je me rends avec plaisir aux observation» 
judicieuces, 

LE ^S p E C T A T E TX b. 

De sorte qû^on peut voui proposer quelques idées sant 
Tpqs doQuer de rimmeur^ 
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LE CRITIQUE. 

De Thumeur! et pourquoi en aiiraî<je ? Vetre inten- 
tion est de m'éclairer^, sans doute ? £h bien, le senrice 

que vous allez me rendre ne trouvera chez moi que de la 

». 
reconnaissance* 

LE SFECTATBUn. 

Ce ton m'encourage. Sàvçz- vous que j'ai des reproches 
Il yous faire ? 

LE CRITIQUE. ,♦ 

Je lé croîs sans peine , mais sur quel objet ? 

LE SPECTATEUR. 

Sur votre sévërité. 

LE CRITIQUE. 

Je m'y attendais. Dans un tems où on jette les éloges 
à la tête de tout le monde , un homme vrai doit paraître 
dur. Il y a long-teros que je suis accoutumé à. ce rap- 
proche; aussi n^en suLs>je pas effrayé. 

LE SPECTATEUR. 
Tant pis. 

LE CRITIQUE. _ 
Comment ! explique;f-vous ^ 

\ 
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LE SPEÇTATEUB. 

Ouï 9 t^nt pis. La sëvërîtë d^io crîlique doit être pro^ 
portionnée à la situation actuelle de Tart-qui donne lieu 
à ses obâervatîons. Quand Part est dans toute sa vigueur, 
quand les grands talens abondent , la fermeté d'un crî« 
tique doit étro inébranlable ; il ne risque rien d'élever la 
voix avec force, et de chercher à éloigner les médiocres 
d^une carrière qu'ils ne sauraient fournir sans honte ; 
mais quand sa gloire s'est éclipsée, quand le mérite est 
rare , quand tout annonce le besoin de former des ar« 
listes, Tindulgepce vaux mieux que la sévérité ; elle en- 
courage , elle anime. Monsieur , vous ne devez pas igno^ 
rer que Thomme qu^on honore h ses propres jeux, prend 
du respect pour sa personne , et s'efforce d'acquérir des 
talens avec d'autant plus de courage ,4que sa vanité même 
lui en fait une loi. 

LE CRITIQUE. 

Je sais qu'il est des âmes privilégiées, pour lesquelles? 
un succès ©est qu'une raison plus forte de chercher à 
- ^n mériter d'autres ; mais j^e sais aussi que le nombre en 
est très-petit; et, qu'au coniraire, il en est beaucoup 
d'assez orgueilleuses pour regarder leurs dispositions au 
talent comme du véritable taient, >t les encouragemens 
qu'on leur donne comme un tribut qu'elles ont forcé. Il 
y a douze ans que je suis exactement les spectacles , et , 
pour un sujet" comme les premiors dont j'ai parlé, i'eft 
^i vu trente comme lès seconds. 
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XE spectateur! 

J'en conviens ; cependant je ne sors pas de mon prixi-* 
cipe f et j^ajoute à ce que je vous ai déjà dît qu'il faut 
mesurer sa critique à la faiblesse même des spectateurs. 
Je ne me dissimule point que le public est devenu un 
assez mauvais juge , qu'il est lé dupe de tous les charla- 
tans qu'il rencontre, et que jamais il n'a été si vague 
dans ses -idées qiTil l'est depuis quelque tems. Il approuva 
aujourd'hui avec enthousiasme ce qu'il condamnera de- 
main avec fureur. D'où viennent ces contradictions? De 
ce qu'il est d'autant moins instruit qu'il croit l'être beau- 
coup; de ce que son goût, devenu plus incertain que 
jamais, lui fait prendre le change sur une foule d'objets 
qu'il confond sans cesse. De bons comédiens pourraient 
fixer ce goût volage ; les critiques pourraient y contri- 
buer aussi ; mais les uns ne le veulent point, et les autref 
employant des moyens trop rigoureux, 

LE CRITIQUE, 

! Je voudrais bien que vous puissiez m'en indiquer qui 

fussent capable de produire le bien que je désire» 
'ï 

LE SPECTATEUB. 

En voici un que je ne crois pas sans mérite. Parles 
généralement de l'art avec une grande sévérité ; parle2S 
des artistes avec indulgence. Quand le public s'est fait 
une idole , n'allez pas heurter de front sa façon de pen- 
ser. PropQseii-lui tout simplement des observatioi^ , en- 
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gagez- le à revenir sur son premier Jugement, suiyës-Ie 
pas h pas, ^lairec-Ie avec douceur, parlee~lui comme à 
TOtre ami ; vous aurez bientôt acquis sur sa confiance des 
droits que rien ne pourra détruire. 

LE CRITIQUE. 

Cet avis est assez bon ; nifâs il nW pas sans difficultés, 
car pour faire ce que vousditesi il faudra entrer dans 
des discussions éternelles , revenir cent fois sur le inêine 
objet , et devenir ennuyeux» Le public qui lit demande 
impérieusement qu'on Tamuse , qu'on lui rende un 
compte rapide de ce qui s^est passé : quand on discute , 
il ditqu on bavarde. Que ne dira-t'^il pas si un critique 
euit la marche que vous me proposez ? Il criera à la pré- 
tention, au pédantismef à l'ennui. Npn, j'aime mieux 
rester tel que j'ai été jusqu'ici : honnête ^^mais ferme ; 
|ioli , mais sévère. 

LE SPECTATEUR. 

J'en suis fôéhé. Vous vous ferez des ennemis de tous 
oeux dont vous humilierez la vanité » et votre politesse 
sera souvent regardée comme une arme perfide , avec la- 
quelle vous pouvez immoler plus sûrement ceux qui 
vous déplaisent. 

LE CRITIQ UE. 

Cela. pourra bien être ; mais de tels reproches ne pour- 
ront m'être faits que par des hommes méprisables , et 
qui me prêteront lâchement leur caractère. Que m'ini- 
l^ortent lés suffrages de cette espèce de juges. 
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LE SFECTATEUB. 

On peut s^en pa9ser9 sans 'doute; maïs ces gens-Ik 
clabaudent , calomnient ; d^ailleurs , tant , de gens ne 
lisent pas , ou lisent si mal qu^on leur fait penser tout 
cd qu'oc^ veut ayec un peu d'adresse. Par exemple , ce 
^ue TOUS avez dit de mademoiselle Thënard va tous faire 
des querelles* 

IiS CRITIQUE. 

£h quoi ! ne lui ai-je pas rendu justice? Comment ! il 
se présente une actrice déjà fort agréable ; elle a des dis- 
positions au talent , on l'accable d'éloges, on entoure 
son amour-propre de tous les pièges capables d'égarer 
une jeune tête; et vous voulez que j'aille grossir le 
nombre des empoisonneurs qui me la gâtent l cela ne m 
peut pas. 

LE SPECTATBUH. 

Ce n'est pas non plus ce que je veux ; mais pourquoi 
ne pas dire qu'elle a du talent. 

LE CRITIQUE. 

N'aî-je pas laissé voir qu'elle en a le germe* 

I*E. Sl^ECTATEUR. 

Oui ; mais cela ne suffit pas pour tout le monde , et 
1 on ne voudra pas convenir que vous lui ajez rendu 
j^stic(B/On dit ordinairement qu'un commençant a àft 
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talent ^ qnand il se présente avec quelque mérite. Made- 
moiselle Thénard est dans ce cas ; le pubtic l'adopte , il a 
raison ; mais il s'exagère ses qualités, et il a tort. Pour 
TOUS , je vou blâme , parce que tous avez été trop sévère^ 
en ne motivant pas assez votre sévérité. 

liECRITIQUE. 

1 

Eh bien! monsieur, je la motive. Qu'est-ce que le 
talent d^un comédien F VsltI de bien saisir un caractère, 
d'en graduer le développement , d'en nuancer l'expres- 
sion , de la varier , et de faire en sorte que l'intérêt 
croisse en marchant , et augmente progressivement de 
l'expçsition au dénouement. Voilà ce que j'appelle du 
talent. Mademoiselle Thénard Ta-t^elIeP Non, elle ne 
peut pas l'avoir encore. Dans le rôle d'Ainénaïde , où je 
l'ai souvent applaudie , elle a fait des fautes très-graves. 
Au premier acte, elle a laissé éclater, dans la scène 
troisième , trop d'éloigncment pour Orbassan , trop d'a- 
Tersion pour l'hymen de ce guerrier ; de sorte que dans 
la scène suivante , le public n'a rien appris de neuf sur la 
Laine qu'Aménaïde porte au rival de Tancrède. Dans )a 
scène quatrième , elle a marqué trop d'emportement avec 
son père , et cet emportement a éclaté aux dépens de la 
sensibilité que toute cette scène exige. Mademoiselle 
Thénard n'a pas senti que la situation d'Aménaïde est 
fort délicate dans tout le cours de la.tragédie ; qu'une 
Elle, dans quelque rang qu'elle soit née , doit à son père 
les égards que l'amour, la naturç et la décence ont im- 
-posés.à toù^ les enfans ; et que s'il est permis h Aména'ide 
d^éclater , e'est après avoir été condamnée à la mort în-. 
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/astement , après atoir étë accusée d'un crime qui lui a 
ravi restitue de son amant , parce qu'alors elle a ac*- 
quis desdroits sur un père devenu coupable par faiblesse. 
Si cette jeune actrice avait le talent qu'elle aura proba- 
blument quelque jour , elle aurait vu que ce n'est qu'au 
quatrième acte , après la retraite de .Tancrède , que 
Voltaire a voulu qu'Aménaïde éclatât; c'est. alors qu'il 
lui fait dire , pour excuser sa colère autant qu'il est 
possible : 

L'injustice, à la fin, produit Tindépendance. 

Alors , elle se serait aperçue du contre-secs qu'elle ^it 
au premier acte , et de la ressemblance qu'elle donnait , 
quant à l'expression , à deux situations différentes; mais 
encore une fois , c'est avec du talent qu'on apprend à 
distinguer ces oppositions : le talent du conïédien s'ac- 
quiert par l'usage et par la réflexion , et j'espère que 
mademoiselle Thénard l'acquerra. 

LE SPECTATEUR. 

Tout cela me parait juste et raisonnable; mais ne 
pourrieîs-vous pas faire un peu plus , et donnera penser 
clairement que vous êtes très-éloigné d'avoir voulu dé-: 
«ourager cette débii tante? 9 

liE CniTIQUE. 

Oh! de tout mon cgeyr; quand l'occasion s'en présen- 
tera, je'lui dirai : Mademoiselle, vous promettez ,beau- 
fiOQp , mais souvenez- vous que les bons modèles sont 
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aussi rares <]ue les bons avis ; que les applaudîssêmens 
qu'on TOUS a donnes vous imposent le devoir de travail- 
ler, avec opiniâtreté, tant à devenir un des meilleurs 
sujets du théâtre , dont on vous regarde comme Têspoir, 
qu'à corriger les défauts que je vbtis ai reprochés. J'ap- 
plaudis , avec tous les gens de goût , à vos efforts et à vos 
bonnes qualités. Point de faiblesse, résistez aux cajole- 
lies des foyers et des coulisses, et j'ose voUs promettre 
des succès très-flatteurs. Serez vous content >^ 

LE SPECTATBUR. 

Oui, si, vous entourez ces conseils d'un peu de ga- 
lanterie. 

X£ CRITIQUE. 

Vous voulez rire, moi, galant 1 moi, critique! oh! 
comme on me supposerait des projets si ja m'avisais de 
Tétre. Non pas, s'il vous plait> point de galanteries, cela 
ne va pas à un Aristarque , de la vérité présentée dé- 
cemment , et voilà tout. 

XB SPECTÀTB tr R: 

A la bonne heure. Je vois que c'est un parti pris , et 
peu<-être avez-vous raison. Nous parlerez-vous bientôt 
de la Comédie Italienne ? 

i.E CRITIQUE. 

Aujourd'hui ; mais j'en dirai peu de chose. Les débats y 
abondent, et j'y vois peu de sujets qui donnent des es- 
pérances. J'aime mieux me taire que de les affliger. 
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Kexcepterez'Tous aucun de ceux qui ont paru depuis 
six semaines ? 

I.E.CBIXfQ0S. 

Pardonnez -moi. Premièrement ^ madaM>e Lambert* 
Elle m'a souvent rap^ielë .madame de ^ Moulilçghen , sa 
sœur, cette comëdienne si justement aimée , et que nous 
aYOQs trop tôt perdua pour nos pUi^r^ ; maris on dit 
qu^eile ne nous reste pas. 

X, E SF£CXATEUn« 

Pourquoi ? Si elle est bonne ? 

Xâ CRITIQUE. 

Ah! pourquoi? Je Pignore ;inai3 on assure que la 
cause de sa retraite n'est pas le secret de la Comédie. Je 
dirai encore deuxiriots-de M. Volgent. Cet acteur ma 
paraît sentir vivement ce qu'il dit, mais ne pas très-bien 
connaître Tart de nuancer son débit. J^aime son intelli- 
gence , et je l'engagerai à y chercher les moyens de. faire 
quelquefois trêve à la monotonie de sa diction. Je me 
ferai aussi un plaisir de rendre justice à M. Chevalier. 
Son organe m'a paru manquer de souplesse ; mais je lui 
ai trouvé du jeu , de Texpression et du comique. Je Tin- 
Titerai à se défaire ^ aussitôt qu'il le pourra de l'habitude 
^ €hârgep ses geatjM «t l»ia»l)ilil^ de son matsquQ. Itj 
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gagnera du naturel , et , sans lui , point d'agrément ati 
théâtre. 

I/E. SPECTATEUR. 

Vous ne direz rien de plus ? 

LE CRITIQUE. 

Que Youlez-vous que je dise ? Que je me répète cent 
fois? Je crois ces répétitions fort inutiles; d'ailleurs la 
situation de ce théâtre m^afflige. On y veut jouer deux 
genres , cela ne se peut pas. La comédie à ariettes écra- 
sera toujours la comédie proprement dite, parce ^qu^on 
se livrera toujours plus sérieusement à Tune qu'à Tautre. 
L'opéra-Comique , en envahissant nos provinces , a dé- 
truit le talent des comédiens. Il produira le même mal 
à Paris , et regarder la troupe italienne comme une se- 
conde troupe française 9 c'est une erreur que Ton sentira 
trop tard. 

I/E SPECTATEUR. 

Tout le monde ne pense pas comme vous. 

LE CRITIQUE. 

Je le sais bien ; mais quand je parle au public , je n& 
lui dois compte que de ma manière de voir. C'est à lui de 
là comparer à celle des autres,- et à juger. . 

LE SPECTATEUR. 

Vous avez raison. Adieu^ monsieur, je vous invite 
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k ne pas perdre courage, je vois que vous en avex 
besoin; 

LE CRITIQUE. 

Vraisemblabiement je n'en manquerai pas; car je crois 
que le véritable courage d'un critique n'est autre chos« 
que le dcsir d'être utile. 



LE PARI, 

Conte, 

AîmeE-vous lesr paris? Je peux vous en conter 
D'un homme excellent à cunnaitre, 

Le plus grand parieur qu'on aît jamais tu naitre, 
Qu'à Londres même on peut citer; 

Car on le connaît là par plus d'un coup de maître. 

On le nommait Saînflour. Sainflour était galant; 
Il avait plus d'un savoir faire, 
Et possédait plus d'un tarent ; 
'Franc du collier, et qui, dans mainte affaire , 
S'était montré formidable adversaire. 
Les paris qu'il imaginait 
Avaient un pif^uant fait pour plaire. 
Assez souvent il les gagnait ; 

]&'lais ils étaient si.foux, si piaisans d'ordinaire , 
Que le perdant lui pardonnait. 

Aux portes du cafë nommé de la Régence, 
Avec d'autres oisifs , Sainflour 
IIL . • i5 
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Contrôlait les passans, an jour. 
Ses moindres traits étaient la médisance. 
Cavaliers, fantassins, chacun ;iTaît soq tour. 
Au fond d'une brouette , en fort leste équipage , 
Passe un jeune homme alors. C'était un jour d'été; 
Le tems était fort sec , le ciel pur, sans nuages; 

Et le galant , sur son visage , 

Portait un brevet de santé. 
Sainflour, scandalisé de voir ce personnage « 
Avec ce teint fleuri, par un tems si serein , 
Se faire voiturer à la fleur de son âge, 

Le trouve mauvais \ et soudain , 

Se retournant vers son voisin , 
D'un ton d'humeur, il lui tient ce langage : 
« Que penses-tu du faquin que voilà? 
Que fait-il là-dedans, et p^r ce beau tèms-^? 

Il a l'œil vif et la face vermeille ; 

Le dr6le se porte à merveille. 
Que ne va-t-il à pied ».... «c Ëli ! que te fait cela» 

Dit le voisin? c'est son affaire. 
S'il a de quoi payer sa brouette en sortant. 

De tes avis il n'a que faire; 

Et libre à toi d'en faire autant ».... 

« C'est que vraiment cela me blesse, 
£t je voudrais le voir malade ou bien à pié «.... 
<c En effet , il a tort , grand tort , je le confesse , 

De n'être pas estropié ; 
Mais tu lui permettras de rester en brouette ? ».... 

Ma foi , non ; il en sortira , 
Et tout à l'heure , ou bien il me dira 
S'il est malade ».... « Ob ! mais là folie est complète. 
Cela serait plaisant ! ».... « Parbleu, cela sera; 

Gageons ».... <t Gageons ». On dépose une somme. 
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Saindour à lâ ])rouette arrive avec deut sauU, 
L'arrête , aborde le jeune homme. 
Et poliment il lui parle en ces mots : 
« Pardon, monsieur, sans vous fôclier ne puts^ji! 
Vous demander quel motif vous oMige, 
£n santé, par un &i beau jour, 
D*aller en brouette ».... « A tnon tour, 
Dit le jeune homme avec surprise, 
Puîs-je vous demander pourquoi 
Vous venez iri malgré fnoi , 
l)u moins sans mon aveu , m*arréter au passage f »...j 
«( C'est qu'il est singulier, bizarre, en vérité, 
A votre âge , un beau jour d'été, 
De vous voir dans cet équipage ».... 
« Il est plus singulier, je rroi. 
Que vous y trouviez à redire : 
Si vous avez le tems de rire , 
Pour moi, je ne Tâi pas; de grâce, laissez-moi ».... 
« Rien n'est plus singulier, monsieur, je le répète »..:. 
« Soit; mais permettez ».... « Ncfti, je ne soufTrirai poiaé • 
Que par un si beau tems, avec cet embonpoint. 
Vous couriez la ville en brouette ».... 
' i> Oh ! Vous le souffrirez, j** espère »... « Non, d'honneur ». 

« Oui ! nous allons voir ».... « Soit, monsieur ». 
lie jeune homme au cocher crie aussitôt : Avance. 

Mais Sainflour Tarréle soudain. 
L'autre ouvre sa brouette, et 1 épée à la main, 
Courroucé, furieux^ vers Sainflour il s'élance. 
« Allons, dit-ii, il faut juger ^ 

Ce procès-là : monsieur, en garde ». 
Sainflour s*arme aussitôt, et tous deux, sans songer 

A la foule qui les regarde , ' 
Se mesurent des yeux, et, plus prompts que IVclaîr , 

l5. 
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Auprès de la brouette ils ont cro'isé le fer. 
Par radressevlong-teros Tadresse fut trompée ; 
La valeur s* escrimait en vain : 
Tout est pare; mais à la fin 
Sainflour embourse un coup d*ép^e. 
m. Je suis blesse, dit-il; je le sens, je le vob. 
Mais sans former ici de prière indiscrète , 
Après m'a voir blessé 4 vous rougiriez, je crois. 
De me laisser à pied pour aller en brouette. 
Adieu. Nous nous verrous quand je serai guéri >». 
Sainflour alors entra dans la voiture; 
Et , $M1 failKt mourir de sa blessure » 
il gagna du moins son pari. 



SAINT- ALME ET PULCHERIE , 

G V 

LE MAL-ENTENDU, 

Anecdote, 

Saint - Aime avait, reçu une éducation conforme à la 
fortune de ses parens ,' qui s'étaient enrichis dans le 
commerce. Son cœur était honnête et sensible. Il avait 
de la figure et de l'esprit ; maïs par. malheur l'esprit qui 
influe sur nos j^gemens ne décide guère notre conduite. 
Bien voir n'est pas toujours une raison pour bien agir ; 
il y a des gens , en un mot , qu'il faut consulter souvent 
et ne jamais imiter. Saint- Aime ne fit pourtant pas beau- 
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coup d& sottises ; maïs en cela il fat pins Iietireiix qne 
sage. H avait reçu de la nature une imagination bien 
propre à Tcgarer , et il avait besoin de bonheur pour 
n'en pas être le martyr. 

Les parens de Saînt-Alme , «impatiens de le marier, 
jetèrent les yeux sur la iille d^un ancien ami , M. de 
Malville , qui fut enchanté de la proposition. Les deux 
familles furent bientôt d'accord ; mais Saint-Alme y qui 
avait lu sans doute des romans , conçut un projet qui 
parut étrange , et qu^on n'osa pourtant pas contrarier. 
Il demanda à partir pour aller chercher, de leur part, la 
demoiselle sans se faire connaître, et sous le nom d'un 
ami de la famille. It voulait sonder ses dispositions avant 
le mariage , et il fut reçu par les parens de Pulchérie 
( c'est le nom de la jeune personne ) , non pas comme 
Saint-Alme, mais comme l'ami de leur gendre. Il se fair 
sait appeler Pjrante , c^était le nom d'un véritable ami 
qu'il avait. Celui-ci paria que Saint-Alme ne serait pa* 
long-tems sans se faire connaître , et Saint- Aime se 
promit bien de gagner le pari. On verra qu'il au- 
rait mieux fait de se décider à le perdre sur - le- 
champ. 

Il fut enchanté de Pulchérie en la voyant. C'était unt 
brune des plus piquantes ; elle était jolie , mais elle avait 
encore plus de physionomie que de figure. Ses grands 
yeux noirs étaient propres à exprimer l'amour, et son 
cœur était bien fait pour le sentir. Elle était capable, eit 
un mot, d'inspirer et d'éprouver une violente passion. 
Saint-Alme, qui la trouva bien, s'efforça de lui paraître 
aimable. Il n'aurait pU faire parler l'amour sans quitter 
en même tems le rôle qinl avait pris. 11 no pouvait tt)ut- 
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{^'la-fois Sêdëciarer Tamant de Pulchërîe et Tamide son 
futur ëpoux. Mais il pouvait donner des soins à la mai-y 
tresse d^un ami ; et n'oublia rien pour laisser voir tous 
les avantages qu'il avait reçu de la nature. On avait dé- 
cide que Pulchérie partirait avec son frère pour aller 
trouver son ëpotix , et que le faux Pjrante les accom-t 
pagnèrait. Comme Pulchérie n*avait aucune inclination» 
elle avait donné les mains k ce mariage , que sa famille 
desirait passi9nëment. Tandis qu'on préparait tout pour 
le voyage , Saint-'Alme eut occasion de la voir souvent , 
et de st^enlretenir avec elle. 11 goûta fort son esprit ; et 
le sien ne parut que trop aimable à Pulchérie. £Ue avait 
chaque jour plus de plaisir à le voir et à lui parler. En- 
fin , le sentiment qui lui faisait rechercher son entretien^ 
et qu'elle avait pris pour de Tamitié ^ devint bientôt un 
véritable amour ; mais elle ne commença à s^en alarmer 
que lorsqu'il n'était plus tems de le vaincre. Ce n'était 
pas un malheur pour elle d'aimer Saint-AlmOy puisque 
c'est lui qu'elle devait épouser ; mais , par i:^ne fatalité 
bien étrange, ce fut cette tendre sympathie qui faillit 
renverser tout l'édifice ^e leur bonheur. Dès que Pul- 
chérie sentit qu'elle aimait celui qu'elle prenait pour 
Pjrante , elle pressentit la douleur de passer dans les 
bras d'un époux qu'on n'aime point. La plus sombre tris- 
tesse vint s'emparer de son àme. Quand la pudeur lui eù% 
permis de se déclarer, devait-elle attendre quelque re- 
tour d'un homme honnête, scrupuleux même, (}ui, dans 
tous leurs entretiens, ne manquait jamais de faire l'éloge 
de Tamitié, et qui, avec assez de raison, se vantait d'ai^ 
mer Saint- Aime comme lui-même^ De son côté, Saint- 
Aime était dans une situatiqa très-».erabarrassante. Il re^ 
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marqua bien la tristesse de Pulchërie ; mais loin jd'eii 
soupçonner la véritable cause , il «^imagina qu'elle arait' 
de la répugnance pour le roa'rîage qu'on avait conclu. 
Son imagination trop vive le rendait enclin à la jalousie; 
la jaloipsie expose toujours aux plus injustes soupçons; et 
il faut avouer que ses soupçons n'étaient que trop con- 
firmés par les circonstances.; car plus Pulchérie vojaiC 
approcher l'instant du départ,, plus sa tristesse augmen- 
tait. Peut-être Saint-Alme poussa-t-il l'injustice jusqu'à 
se supposer un rival préféré. Cependant le jour du dé- 
part étant arrivé , il se mit en marche avec elle et son 
fr^re. Mais si la jalousie ne Pempécha point de persister 
dans son projet de mariage y' elle Tempocha au moins de 
se faire connaître pour le momeni. Vous allez voir bien- 
tôt que cette opiniâtreté lui coûta cher. 

Que fera cependant Pulchérie ? Le dangPT est pres- 
sant. Tra-t-elle signer son malheur, celui d'un époux 
qu'elle n'airae point ; car ce n'est pas Saint-Alme qu'elle 
croit aimer ? J'ai dit qu'elle était capable des plus fortes 
résolutions. Son ardente imagination s'allume ; le déses- 
poir parle seul à son cœur ; la raison y est sans voix. Au 
lieu d'aller ouvrir son àme h ses parcns , elle évite une 
explication douloureuse , et qu'elle croit inutile ; elle 
trompe ses guides , se dérobe un moment , et court se 
jeter dans un Couvent de religieuses , situé à peu de dis- 
tance de ïkj et dont la supérieure était la propre sœur 
de sa mère. Avant de s'échapper, elle avait prisse parti 
d'écrire une lettre à Saint-Alme lui-même î en s'en allant 
elle la remit à un paysan de Tendroit où ils était , et son 
trouble ne lui permettant pas de s'expliquer avec lui , 
elle le chargea seulement de la rendre à celui de ces d,eu^ 
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compagnons qu^elltti lui désigna, c'est-à-dire, h. Safnf- 
Aime lui-même. £n recevant cette lettre , et en lisant la 
auscription ( ^ M. de Saint- Aime) , celui-ci ne sut 
d'abord qu'imaginer. Est-ce bien pour moi ^ demanda- 
t-il au pajrsan , qui Jui répondit : Pour vous-même , 
monsieur. G Ciel ! dit>il en lui-même, je suis découvert, 
, et il lit ce qui suit : 

<c Je n^ai pas besoin d^lne longue explication en 
I» commençant cette lettre. Vous savez tout, et je sais 
» tout. 

( Ces mots achevèrent de jeter Saint-Alme dans l'er- 
reur. Je suis découvert , s'écria-t>il, et il continua de 
lire en tremblant.) 

» C'est à vous-même que j'ose m'adresser. Une répu- 
j» gnance , que vous ne m'avez point inspirée , me rend 
» désormais impossible le mariage qu'on vient d'arrêter. 
»' C'est votre honnêteté que j« réclame ici. J'espère que 
»> loin de me susciter d'inutiles persécutions , vous vou- 
»> drez bien abandonner vous-même un projet qui ne 
j» pourrait servir qu'à faire deux malheureux à -la-fois. 
» Voilà , monsieur , le seul moyen de mériter ma re- 
9 connaissance; et c'est l'unique sentiment qui soit dé- 
K» sormais en mon pouvoir. » 

Cette lettre plongra Saint-Alme dans le plus affreux 
désespoir. Il demeura quelque tems muet et immobile. 
Il adorait Pulchérîe , et il s'en croyait abhorré. Eh quoif 
s'écria-t-il enEn, en versant un torrent de larmes, elle 
me hait ! et elle ne peut vaincre sa répugnance ! A ces 
mots il court vers le frère de Pulchérie , auquel il se fil 
«onnaitre , et qui | à la lecture de cette lettre , resta 



Digitized byCjOOQlC 



comme accablé de surprise et de crainte; car il aimait 
tendrement sa sœur. Tandis qu'ils couraient partout pou^ 
s^informer du chemin qu'elle avait pris , le frère reçut 
une lettre de sa tante , c'est-à-dire , de la supérieure du 
couvent où sa sœur ëtait réfugié. Peut-être ne sera-t-on 
pas fâché de connaître à fond cette supérieure, qui avait 
beaucoup d'influence sur toute sa famille. 

Elle s'était jetée dans un couvent sans avoir beaucoup 
de goût pour l'état monastique. Par un bonheur peu 
commun, elle s'y était accoutumée. C'était un esprit des 
plus actifs, qui n'ayant pu briller dans le monde , avait 
cherché du moins à jouer un rôle dans le cloître. £Ile y 
avait réi^si ^ et , se voyant au faîte des honneurs monas- 
tiques , elle avait fini par aimer un état qu'elle n'avait 
embrassé que malgré elle. Tel est souvent le cœur hu- 
main ; l'amour- propre lui tient lieu d'amour. Elle fut 
ravie d'entendre sa nièce lui demander un asile contre le 
mariage , et la prier de lui aider h. finir sa vie dans le 
couvent qu'elle gouvernait. Elle ne manquait pourtant 
rti d'esprit ni de bonqe foi. Elle blâma beaucoup sa sœur 
et son beau-frère d'avoir voulu contraindre l'inclination 
de leur fille; et, par une faiblesse ,trop naturelle à l'es- 
prit humain , elle se serait permis , pour faire une reli* 
gieuse , la même violence qu'elle n'aurait pardonnée k 
aucuns parent pour conclure un mariage. Son intention 
l'eût rassurée sur les suites. C'est ainsi que toutes nos 
passions apportent avec elles une illusion qui en prolonge 
la durée , et qui samble presque les justifier. Des parens 
qui marient leur fille malgré elle , croyent ne l'af- 
fliger un moment que pour la rendre heureuse toute sa 
fie. 



Digitized by 



Google 



( a34 )• 
'Après nn momcn t d'entretien avec sa nièce , ello 
se mît à écrire , et fit tenir à son neve.u la lettre 
suivante : 

Motï CHER NEVEU , 

«( Votre sœur vient de se jeter dans mes bras. Elle me 
» demande un asile contre un mariage auquel on veut la 
» forcer, et qui contrarie son goût'insurmontable pour 
» la retraite. Elle demande , et je désire , comme elle , 
» qu'on la laisse au moins quelque tems à elle-même ^ 
» sans lui parler et même sans la voir. Le sentiment qui 
» la décide est respectable , et elle me paraît si affligée 
» de la violence qu'on voulait lui faire, que lui en parler 
» davantage, ce serait exposer même sa santé. Coramu- 
» niquez le plutôt possible ma lettre à mon beau*-frère et 
» à ma sœur. Je leur manderai si ma chère nièce persiste 
» toujours dans sa pietise résolution. » 

Le frère de Pulchérie ne crut pas devoir cacher cette 
lettre à Saint- Aime. Après la lui avoir montrée, il partit 
pour Taller communiquer à ses parens ; mais il pria Saint- 
Aime de Tattendrc au même endroit , en lui promettant 
de venir le rejoindre au plutôt , ou de l'instruire par une 
lettre de la résolution qu^on aurait prise. Saint- Aime , 
pour avoir su en quels lieux s'était retirée Pulchérie, ne 
s^en estimait pas plus heureux. Il relut la lettre qu'il avait 
reçue , et chaque mot était pour lui un coup de poignard. 
Tantôt il y crojait voir l'expression de la haine ; si Pul- 
chérie avait écrit : Une répugnance que vous ne nCavez. 
pas inspirée. C'était une formule de politesse ou l'ironia 
la plus cruelle. Tantôt il regardait la lettre et la fuit» 
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jnéme comme un châtiment dû i sa supercherie* Si 'fen 
avais fait moi-même Tavcu , s^ëcriait-il , si j^étais tombé 
à ses pieds , f aurais obtenu mon pardon. Elle aurait lu 
dans mon cœur , et elle m'aurait fait grâce en faveur de 
mon amour. Il s'achemine alors vers le couvent qui ren- 
ferme ce qu'il aime.' Hélas! il n'j voit que des murs ina- 
bordables , des portes et des fenêtres grillées » le silence, 
la solitude , ou des gardiens incorruptibles. Il se met à 
roder tout au tour sans projet , même sans espérance, 
toute la journée ; le soir il tombe accablé de lassitude 
au pied des murs ; il y passe la nuit étendu sans fermer 
l'œil, et ne troublant Tair que par des soupirs qui n'é-^ 
taient pas entendus. £n£n il remarque une maison dont 
Ifis fenêtres avaient vue sur le jardin du couvent. Il par- 
vient à gagner celui qui Thabite , et il s'y introduit , es- 
pérant voir de là Pulchérie se promener au jardin. £a 
effet , elle s'y promenait alors avec sa tante , et Saint- 
AIrae l'aperçut par une des fenêtres de cette maison* 
Mais Pulchérie ne le voit pas, parce qu'elle ne regarde 
personne , parce qu'elle ne soupçonne pas qu'il puisse y 
avoir rien autour d'elle capable de rintéresser* Sapnt- 
Alme y revient le lendemain avec une liettrc ; il croit 
n avoir plus rien à ménager : il saisit un moment où il la 
croit seule , il lance la lettre, et ajuste assez bien pour 
qu'elle aille tomber aux pieds de sa maîtresse. Oh! comme 
son cœur palpite dans ce moment ! à Tinstant où la lettre 
s'échappe de ses mains, son cœur la suit comme ses yeux* 
Quel plaisir quand il la voit tomber k côté de Pulchérie l 
Quel transport , quelle ivresse ! quand il voit Pul^chéri^ 
ce baisser aussitôt pour 1a ramasser ! £n£in , il voit sa 
lettre daos hs mains de S9 maîtresse. Ceux qui ont aimé 
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peuvent se figurer tout ce qu'il sentît alors. Tout sotf 
corps frissonnait , et sa force était prête à succomber à 
une si forte agitation. Mais quelle fut sa surprise, quand 
il vit Pulchérie tendre la main pour remettre la lettre à 
la supérieure , qui dans ce moment sortait d'une espèce 
de berceau. Tenez, lui dit la jeune personne sans j re- 
garder 9 vous avez peut-être laissé tomber ce papier. II 
est \rai , dit la supérieure à tout hasard, sans j avoir re- 
gardé aussi ; et elle serra la lettre pour la lire en teins et 
lieu. Qu^on se représente la cruelle situation de Saint- 
Aime, d'autant plus malheuretix alors qu'il venait de 
sentir Tivresse la plus voluptueuse. Mille tristes idées , 
mille soupçons affreux viennent ajouter encore à cette 
horrible situation. Peut - être Pulchérie a - 1 - elle de- 
viné, reconnu sa main. Il avait vu les gestes, lesmou- 
vemens qu'on avait faits ; mais il n avait pas entendu les 
discours qu'ion avait tenus. 

La supérieure , qui , sans jetre bien persuadée que la 
lettre lui appartint , l'avait toujours reçue par état ou 
par curiosité , ne tarda pas à quitter Pulchérie pour aller 
la lire à l'écart. £lle vit avec étonnement qu'elle était 
pour sa nièce ; il j avait bien quelques détails qu'elle ne 
comprenait point ; mais elle aima mieux les ignorer que 
de montrer la lettre à Pulchérie; elle eût craint d'ébran- 
ler ce qu'elle appelait sa pieuse résolution. C'est ainsi que 
tous les hasards se réunissaient contre le malheureux 
Saint- Aime. S'il avait fait une faute , il en était puni bien \ 
sévèrement. Et la -pauvre Pulchérie? Elle fuit un amant 
qu'elle aime, et dont elle est adorée ! elle redoute un hy- | 
men qui comblerait tous ses vœux ! 

£nfiny Saint-Alme ne peut plus supporter un état 
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aussi afTreux sans faire au moins do nouveaux efïorts 
pour en sortir. Il n'attend plus le retour du frère de 
Pulchërie , et il court se jeter lui-même aux pieds de leur 
mère. Il y avoua ses torts avec tant de franchise , parla 
de son amour avec tant d^intérét, que ce coejjr maternel 
en fut attendri. Je ne peux plus être heureux que par 
TOUS, ajouta Salnt-Alme. Vous avez aimé, madame ^ et 
vous êtes mère ; voilà mes titres ayprès de vous. Pulché* 
rie ne vous résistera pas , et vous m'aurez rendu plus que 
la vie. Madame de Malville, qui ne concevait pas le bon- 
heur d*étre religieuse , et qui croyait que sa fille devait 
^tre heureuse dans les bras d^un homme qui aimait aussi 
tendrement, partit sur l'heure pour le couvent où était 
Pulchérie. £lle eut bien dje la peine à parvenir jusqu'à 
elle, lia supérieure était si peu disposée à permettre cette 
entrevue, qu'il fallut la menacer de faire valoir l'autorité 
maternelle pour triompher de sa résistance. Pulchérie , 
âe son côté , avait résolu de garder le silence sur les se- ' 
cretsde son cœur. Mais quel coeur peut*se fermer aux^ 
yeux d'une tfendre mère , qui ne fait parler que l'amitié 
et la tendresse. Enfin, madame de Malville fit à Pulché- 
^rie une si douce viole^nce , qu'elle en vint jusqu'à lui ar- 
racher l'aveu de son amour pour l'ami de Saint- Aime j 
£h! moti Dièù ! s'écria madame de Malville , que ne 
parlais-tu, ma chère amie! cet ami de Sainl-Alme, c'est 
Saint- Aime lui-même. A ces mots y elle se jeta dans les 
bras de sa fille, .qu'elle arrosa de larmes de joie. Pulché- 
rie pria sa mère de vouloir bien s'expliquer. Nous l'avons 
cru informée de cette histoire , ma chère Pulchérie ; 
«iais, quant au récit que tu demandes , je vais en char- 



Digitized byCjOOQlC 



(«58) 

ger un historien plus instruit que moi. Alors elle alld 
prendre elle-même Saint - Aime , qui Tattendait k la 
porte du couvent , et Pamena vers sa fille. L^explication 
ne fut pas longue entre les deux amans. Elle embarrassa 
bien Pulchërie , m^is elle lui fit bien du plaisir. Or 
informa aussitôt les deux familles du succès de cette 
négociation 9 et Ton ne tarda pas de célébrer ce mariage, 
malgré la tante supérieure , qui jugea qu'on aurait dd 
faire plutôt une utile résistance à Pulchérie , que de cé- 
der si coraplaisamment à ce nouveau caprice , et qui 
soutint que sa nièce avait très-grand tort de trouver du 
plaisir à se marier.' 



È P I G R A M M E. 

Certain rimeur, connu par maint et maint affront, 
En lisant mes écrits les tronque et les altère. 
Pour me venger de lui , je ferai le contraire ; 
Je lirai les siens tels qu'ils sont 

Par M, L***. 
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LES INNOCENS, 

Chanson» 

Air : Chansons, chansons.. 

Co]]ë, qu*ayec justice on vante, 
A fait une chanson plaisante 

Des revenans ; 
^ Sans pre'tendre à pareille gloire, 
J'entreprends aujourd'hui Thistoire 

Des Innocens. ' 

Voyez ce commis de finance 
Jouer son liomme d'importance 

Efirontément ; 
Malgré son insolente allure, 
N*a-t-il pas toujours Tencolure 

D'un innocent ? 

' Cet écrivain folliculaire, 
Qui, tous les soirs, prend d'un libraire 

Jusqu'à six francs, 
Se rapproche, par ce salaire. 
Des écrivains du cimetière 

Des Innocens. 

On connait le pédant Pancrace , 
Qui, se croyant roi dans>sa classe, 

Sur les enfans , 
Quand ils font quelqu' espièglerie, 
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Toujours , par adresse , châtie 
Les ionocens. 



N'envoyez pas , pour qu'il y brille, 
A Paris un fils de famille , 

Pauvres paréos ; 
Presqu'à la descente d a coche, 
Vénus fait retourner la poche 

Aux innocens. 

C'est à tort que Ton sollicite 

Le secours des docteurs qu'on cite 

Pour des savans. 
On en meurt plus tôt, c'est tout simple; 
Car parmi ces chercheurs de simple , 

Que d'innocens ! 

Cent gueux , hors un seul , plus sincère , 
Se disaient, sur une galère, 

Tous braves gens. 
Ça , dit le commandant , qu'on rompe 
Ses fers, de peur qu*il ne corrompe 

Tant d'innocens. 

Pourquoi hlâme-t-ou à la ville 

Ceux qui nous font, dans m^mte idylle. 

Courir les champrf 
lies vers doux que leur muse enfante , 
Comme les moutons qu'elle chante , 

Sont innocens. 

Tel, enorgueilli de sa veine. 
Prétend avoir de La Fontaine 
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Lès doux accienj , 
Et dît qu'il boit à l'Hypocrèoe j 
Tandis qu'il boit à la fontaine 
Dès Innocens^ 



PEJ KONILLE ET SAINT-LEU^ 

Anecdote^ * 

Saint- Leu ëtaît né de parens honnêtes et opulens. Ce 
i^^ëtait pas un sage ; car 11 n'avait ^ue dix-huit ans, et il 
vivait à Paris. Ce n'était pas non plus tout-à-fait un 
étourdi ni un'fat^ car il avait été bien élevé, et son 
cœilr ëtaît honnête et sensible. Mais, en fait d'amour , il 
avait celte légèreté si commune parmi les jeunes gens ; 
ses procédés étaient lestes, pai^ce que ses désirs étaient 
tifs, et que la fortune lui avait donné la facilité de les 
Satisfaire. Une siNile circonstance le contrariait quelque-^ 
fois; il était encore dans la dépendance de ses parens , 
car il logeait avec eux. 

Un jour il se promenait dans un jardin que vraisem- 
blablement il ne fréquentait ^uère ( le Luxembourg ) , 
pt*omc;nade peu analogue à ses goûts ; car elle n'offre aux 
amateurs iiûé de beaux esprits/ dès mélancoliques et 
Quelques voisins. Dans une aiï^e des plus solitaires, qu'il 
traversait alors, sur un banc, à l'écart, était une jeune 
personne, que nous nommerons Pétronille. Sesvêtemens, 
<Jui étaient des plus simples , n'auraient J)oinl attiré les 
Regards dé Saint-*Lea ; mais , ajant par hasard jeté les 
III. - 16 / 
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jevx sur elle, fl aperçut la plus jolie figuré tJu monde', 
qui annonçait au plus dix-sept ans. Cétait en effet l^e 
^u^avait Pëtronille. Un peu de pâleur rëpaiidue sur se:» 
traits, en ajoutant à rintérét de sa beauté , annonçait 
quelque grand chagrin. Sa figure et son regard modeste 
«invitaient point à la témérité , mais la circonstancje et 
le lieu étaient en contradiction avec son air et sa modes- 
lie. Une jeune personne, jolie , seule, assise dans un 
jardin public, peut être honnête et vertueuse; mais. à 
Paris il est presque permis de s'y tromper. Saint-Leu fut 
an moins curieux de savoir ce que c'était. Jl passa pour- 
tant devant elle sans s'arrêter, et sans lui parler ; mais il 
la regarda fixement ; et à la seconde fois, l'ayant retrou- 
yt'e au même lieu, il vint s^asseoir sur le même banc» 
mais à quelque distance de la jeune personne. Soit qu'elle 
ne l'eût pas aperçu , car elle avait l'air tr^occupé , soit 
que te maintien honnête (et plus honnêtcqu'à l'ordinaire) 
du jeune Saint-Leu ne l'eût point alarmée , PétrouiHe 
ne quitta po'nt sa place. Sainl-Leu , ap^s l'avoir consi- 
dérée un instant sans rien dire , osa lui adresser la pa- 
role. L'air triste qu'elle avait fut le prétexte qu'il saisit 
pour lui parler ; et il tourna assez heureusement son 
compliment pour n'y laisser rien d effrayant pour la 
pudeur , en cas que la pudeur se fût hasardée à une 
pareille solitude. Après un entretien préliminaire, au- 
quel Pétronille ne contrib^ia guère que par des demir- 
phrases , Saint - Leu lui demanda la permission de la 
ramener chez elle. Elle lui répondit fort naïvement 
qu'elle n'avait point de demeure. Il lui offrit alors un 
souper et un asile chez lui , et fut peut-être surpris de 
n^étre pas refusé. Pétronille , après l'avoir regardé un 
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itiotnent sfttis parler j accepta sa proposîtîoni se mit en 
devoir de le suivre ; et, Saint-Leu Tayant fait. entrer dans 
une voiture qui Paltendait k la porte du jardin , la^Rt 
conduife tout droit à son appartemetW. Peut-être avait- 
il un lnquais et un portier accoutumés à fermtr les yeux 
et à se taire. Quoiqu'il en soit , le voilà chez lui, téte-à- 
tête aVec Péironille, Pétronille était toujours aussi jolie, 
mais elle ne paraissait pas plus contpnte. Sa beauté ga- 
gnait à être vue de pr^s , car elle était sans parure , et !• 
fard lui était étranger. Son organe était encore un nou- 
veau moyen de séduction : elle avait ce genre de voix 
qui parait embellir la bouche dont elle sort. Saint - Lea 
était enchanté de sa bonne fortune ; mais il ne lui était 
' pas permis de s'en applaudir tout haut , car j'ai déjà dît 
qu'il vivait encore chez ses parens; et, quoique son ap- 
partement fut séparé du leur, il avait b<*soin de précau- 
tion pour n'être pas découvert. Il feignit une indisposi- 
tion , et se fit porter à souper dans sa chambre. On jug^ 
bien qu'il ne devait pas y souper seul ; il avait un char- 
mant convive, qui se mit à table avec lui. Sainl-Leu crut 
s'apercevoir qu'elle avait plus de besoin que d'appel it, et 
bientôt il n'attribua qu'à sa faiblesse cet air abattu qui 
attrislait sa physionomie. Quand le souper fut avancé , il 
8*enhardit : à de vagues politesses il fît succéder la ga- 
lanterie. On lui répond froidement. Il en est surpris ; 
mais il croit que le moment n'est pas encore venu , et il 
attend. Au dessert , il quitta sa place pour s'asseoir à côté 
d'elle. Son regard devient plus animé, son entrerien plus 
vif; il prend une main dun air familier; mais la surprise 
de Saint-Leu redouble quand il se sent repoussé, par 
Pétronille. Pétronille écarta sa main , non pas avec cet 
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air ëtudié , qui ne semble se refuser au desîr que pour 
l'irriter davantage; ce nVtait ni du mépris , ni même de 
]a fierté ; citait un refus doucement exprimé, mais qui 
paraissait réellement senti. Saint-Leu allait s^en plaindre 
ou témoigner au moios sa surprise, mais ses jeux ren- 
contrèrent ceux de Pélronille, et le reproche expira sur 
•a bouche. Si un regurd de Pét rouille l'empêcha de par- 
ler, il ne Tem; écha pas de réfléchir à sa situation ^ qui 
ne laissait pas d'être singulière. Il était loin de pouvoir 
expliquer ce qu'il voyait. Quand ils curent quitté la table 
ils s^assirent auprès du feu ; car on était en hiver. Un 
moment après, mêmes libertés de la part de Saint-Leu^ 
et même succès auprès de Pélronille. Ces refus réitérés 
inspiraient à Saint-Leu un dépit secret , et il n'osait le 
témoigner. Sa position paraîtra encore plus embarras- 
sante , quand on saura que de moment en moment 
Pétronillc Tinterressait davantage* S'il avait peine à lire 
dans r&me de cette fiile singulière, il commençait à ne 
pas voir plus clair dans son propre cœur. Ce n'avait été 
d^âbord que curiosité, fantaisie ; ce qu'il éprouvait alors 
était un sentiment , sentiment vague encore , à la vérité, 
et dont il n'avait pas cherché à se rendre compte. MaiK , 
quoique son cœur bemblât se mettre de la partie , une 
pareille conduite ne lui paraissait pas moins étrange* 
Enfin y se disait-41 en lui-même, voyons la fin de tou| 
ceci. Il se faisait tard ; et ce moment devenait très délicat 
pour l'un et pour Vautre. Mademoiselle, lui dit-il enfin, 
il est fort tard , tout le monde va se coucher dans la mai- 
son : faut'il que je ferme ou que je vous ouvre ma porte? 
Moivsieur , lui répondit Pétronille, je vous ai déjà dit que 
je II 'avais point d'asile. £lle prononça ces mots d'un toa 
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iî inf ^fessant ! il y avait dans ces regards une doticenr 
Ingënue , un sentiroent difficile à définir , et que Saînt- 
Leu ne put interpréter. Mille idées se croisaient dans sa 
tâ4e, plusieurs sentimeïis se cofnl>attaient dans son cœur. 
Il voulut parler, il ne trouva rien à dire, et il se- tut. 
Cependant Pespérance s^étaît glissée dans son âme. Pé- 
trcmille de son côté semblait le regarder avec intérêt ; et 
en efîct tant ife reserve en pareille circonstance était 
remarquable dans un jeune homme. Il avait d^ailieurs de 
la figure et deTamabilité ; et, n'être pas insolent dans 
une telle situation , c'était une grande preuve de modes- 
tie. Mais à la fin , impatient de voir le dénouement de 
cette aventure, il demanda la permission de se coucher, 
pour voir comment cette proposition serait reçue. Il le 
faut bien, dit-elle avec un air embarrassé. £t vous, reprit 
Saint'Leu , qu'allez- vous* faire ? Saint^Leu ne fit point 
cette question sans trembler de la réponse qu'il allait 
recevoir. Elle fut peu satisfaisante. Pétronille lui demanda 
à passer la nuit dans un fauteufl au coin du feu , et elle 
fit cette demande avec cet air qui ne permettait pas à 
6aint-Leu de contredire. Gomme il ne répondait pas, 
elle renouvela sa demande , mais avec plus d'instance , 
et pria Saint-Leu de se coucher. Sa physionomie ne 
s'était pas égayée , et , si sa beauté parlait aux sens d« 
8aint-Leu , son air de tristesse touchait son cœur et le 
desarmait. Enfin , il se mit au lit, et Pétronille , les jeux 
baissés et tournés vers le feu , s'enfonça dans son fau^ 
teuil. 

Vraisemblablement ils dormirent peu l'un et l'autre. 
Quand le jour fut venu , Saint-Leu , à qui la réflexio» 
avait inspire sans doute plus de coairage,. osa commencer 
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un discours qui tendait à un éckii cl&seifient* Mademêî-* 
ahlle , lui dit-il j vous avez jeté mon esprit «t mon cœuz* 
dans un trouble que je ne saurais support,er plus long-i 
tcms. Permettez -moi de vous faire remarquer qvk% mon 
aventure est bien étrange , ^t que votre conduite aveo 
moi offre des contradictions, au moins apparentes, tràs- 
difHciles à^ expliquer. H est vrai, lui répondit PétroQÎUe; 
mais ma conduite envers vous, ma dëiparche, que la 
Tiécessilé a déterminée, et non pas laréBexion, me sur- 
prend bien autant qu^elle vous étonne. Peut-^étre votre 
phjsionomie, qui ne parait pas m'avoir trompée sur les 
dispositions de votre cœur, m^a-t-elle inspiré le courage 
dont j^avais besoin. Peut-être au rais- je fait la même 
démarche -avec moins de raison de m^j hasarder. Quoi-* 
qu^il en soit, vos procédés méritent de ma part une en-* 
tière franchise , et vous allez connaître eoûn la malheu-i 
reuse Pétronille ; c^est ainiii qu'on me nomme.' A ces 
mots, ayant gardé un moment le silence, comme pour 
recueillir ses forces , elle commciiça ainsi : 

Je suis née en province , de parens honnêtes , mais 
pauvres. Une tante qur avait quelque bien, et qui 
m'avait reçue chez elle à Paris , me mit en apprentissage 
chez une brodeuse , à qui elle devait donner une certaine 
6omme. Le malheur, qui rnf^a toujours poursuivie, m'en-« 
leva ma tante , qui , a]i(ant de mourir , venait de perdre 
sa fortune par un procès. La fenrHne qui m'avait reçue 
ne put plus ou ne voulut plus me garder. Un homme 
riche du voisinage me Rt offrir chez lui une place | 4}oe 
j e fus forcée d'accepter. Je fus assez contente du traite-f; 
ment qu'il me fit d'abord ,' sans doute parce que je ne 
soupçonnais pas son jréTitaWe detsein ; mais il ne tarda 
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pas k me le faire connaître , et j'appris bientôt que moA 
honneur devait pa^er ses bienfaits. 11 fit jouer auprès de 
_nioi tous les ressorts que peut employer le riche corrompu 
contre k vertu indigente. Il attaquait tantôt mon cœur, 
tantôt ma vanité. Après avoir perdu ses prières, il em* 
ploja jusqu'à la menace. Ayant résisté à tout , je Tai va 
disposé k passer jusqu^à la violence, et la peur i'y suc«« 
combér m^a jetée dans le délire du désespoir. J'ai cru 
devoir prendre la fuite ; et , n^emporlani rien avec moi 
de peur d'éveiller le soupçon et de rendre ma sortie plus 
difficile, je me suis échappc'e dès le grand matin. Ne sa- 
chant pu porter mes pas, n'avant pas même de quoi 
acheter i^ asile d'un moment, la peur m'a fait entrer 
dans une église, et m^ étant cachée au fond d'une cha- 
pelle, j j ai passé le jour entier et la nuit survante. Le 
matin j'en suis sortie, sans projet , sans espoir. Etrangère, 
inconnue à tous les ka^itans de cette capitale , dans quel 
sein aurais- je pu répandre mes pleurs? J'errai long- 
tems encore , toujours poursuivie par la crainte de tom- 
ber dans les mains de mon tjran. J'avais passé presque 
deux jours entiers sans prendre aucune nourriture ; 
j'avais peine à me soutenir, mais mon esprit c'tait si 
préoccupé de mes chagrins, que j'ai senti ma faiblesse 
avant d'avoir senii mes besoins. 1'out près d'y succom* 
ber, je venais d'entrer dans le jardin du Luxembourg; 
et , quâttd vous m'avez rencontrée , je |^*as$eyais sur le 
baae où vous êtes venu vous, placer. Vous savez tout le 
reste , et vous savez aussi , d'après le réci de mon infor- 
tune^ qu«As sont les sentitriens de mon coeur. Vous voyez, 
IBORsieur, que j'ai tout sacriûé pour coeserver rton hon- 
.seur. Cela ^.ut v©tt& servir à expliquer ma conduite 
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0nferB vous 9 et rons pouvez, d'après cela, dëcMer celle 
que vous devez tenir envers moi. Je sens que mon mal^ 
}ieur est tel qu^il peut rendre ma franchise suspecte ; 
mais je préfère ma venu même à ma réputation, et, 
n'ayant pu conserver Tune et Tautre à*]a~fois, je me 
consolerai , sHl le faut , d'être soupçonnée , accusée même 
par la bouche d*aulrui 9 si je suis innocente à mes propres 
yeux. 

Ce récit de Pétronille était dans la plus grande vérité, 
et il est tems de l'affirmer ici pour détruire les injustes 
soupçons que son aventure a pu faire naître dans Tèsprit 
de quelques lecteurs. Cet éclaircissement détruisait les 
espérances de Saint-Leu 9 et il ne put se défipdre d'^un 
mouvement de joîé en l'écoutant. Pétronille, ^ui s^inté- 
ressait de plus en plus au cœur de Saint-Leu , parut 
contente de la sensation qu^alle venait de produire sur 
son esprit. £Ue ajouta à son ré^it des choses honnêtes 
pour lui, et son visage, plus tranquille, annonçait que 
son cœiir était moins affligé. L'a^nour enfin, par un 
effet contraire , mais assez naturel dans la situali<»i où 
ils se trouvaient 9 avait rassuré Pétronille , et rendu Sainte- 
heu plus timide. Il tâcha de la consoler et de lui faire 
espérer un avenir plus heureux. Ensuite, ayant à sortir^ 
il la pria de permettre qu'il fermât sa porte, et qu'il em- 
portât la clé, pour ne pas Texposer à être aperçue de ses 
parens. Il ne t^a pas à rentrer , et de nouveaux entre* 
tiens avec elle enfoncèrent le trait plus profondément 
dans son cœur. Bientôt il ne put plus se dissimuler qu'il 
^vait conçu pour elle Tamoiir le plus vrai et il plus pas- 
sionné. 11 ne balança plus ; il courut trouver un parent , 
qui logeait dans la même maison, et qui avait pour lui. 
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ramîtW la plus tendre/ Il lui raconta son arenlure, dont 
Alinval ( c'est le nom de son parent ) ne fit que rire 
d'abord. Il ne regarda cette histoire que comme une 
fable débitée à un jeune étourdi par uhe aventurière in- 
téressée; mais pour y^roire sans balancer, il n'eut be-»- 
soin que de voir et d'entendre^Pétronille un seul moment. 
Ce parent avait un cœur sensible et une philosophie 
douce. Les préjugés de naissance et les considérations de 
fortune étaient nuls pour lui. Il s'interressa à leurs 
amours ; mais, avant de rien entreprendre , il donna à 
Pétronîlle un logement où Saint Leu put lavoir sans 
demeurer avec elle. Les deux amans se virent en effet , 
l'une toujours honnête j et l'autre toujours amou- 
reux. 

Pendant ce tems-Ià Alinyàl avait écrit dans l'endroit 
cil était née Pétroniile, et avait pris à Paris des infor- 
mations sur sa conduite. Content du succès de ses dé- 
marches , il s'était bien promis de rendre heureux ces 
deux amans , doift l^auiour mutuel ne faisait que s'affer- 
mir de jour eg jour par l'estime. Pétronille, en échap- 
pant aux embûches du corrupteur qu'elle avait quitté , 
croyait bien avoir évité le plus grand péril qui pût me- 
nacer sa vertu. Elle reconnut bientôt son erreur. Jusques 
là elle n'avait été attaquée que par les richesses, qu'une 
âme noble peiît mépriser, ou parla menace > qu'on peut 
braver, avea du courage ; mais auprès de Saint-Leu elle 
avait à combattre son propre coeur. C'est un ennemi 
d'autanf plus dangereux qu'on s'en méfie d'autant moins 
et qu'on vit toujours avec lui. Enfin, un jour, à la suite 
d'un entretien des plus tendres , ils se trouvèrent telle- 
ine;)t enirrés d'amour, que Saint-^Leu allait remporter 
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une victoire qu'il n^av&it pas dongé k poHrsuiTre. Saint- 
Leu n^âjant point eu le projet de séduire ; et Patrouille , 
avec le ferme dessem de résister à la séduction, étaient 
préis Tun et Tautre de succomber , lorsqu' Ali aval vint 
frapper à la porte pour Uur annoncer leur boukeur. Il 
avait si bien travaillé auprès du père et de la mère deSaânt* 
T^eU) qu'il les avait fait consentir à son mariage arec 
Pc'tronille. Ainsi, un moment plus tard, la verte de 
Potronille faisait naufrage après avoir résisté aux assauts 
les plus orageux. £Ile apprit par-U qu'on a bien plus 
besoin d'être en garde contre sa faiblesse que contre la 
force d'autrui. fîlle épousa Saint- Leu, et ils furent heu- 
reux Tun par lautre; mais elle n'oublia jamais le quart- 
d^heure qui avait précédé leur union. £lle ût plus : la 
tendresse maternelle l'emporta sur son amour-propre ; 
elle eut le courage de raconter à ses enfans les dangers 
qu^elle avait courus; et cet exemple fut peut-être pour 
eux une leçon plus éloquente et plus utile que tous les 
livres de morale qu'elle eût pu mettre dans leurs mains. 



EPITAPHE D'UN FINANCIER. 

Aux dépens de ses jours, du matin jusqu'au soir, 
Sans ccsM travaillant, courbe sur un comptoir. 
Par trente ans de travaux, de peines , de misère, 
Il acquit à son fils le droit de ne rien faire. 
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VERS A MADEMOISELLE DE S***, 

Poète. 

£h quoi ! dans Taîmable saison 
Et des ris et de la jeunesse, 
Voulez-vous végéter sans cesse 
Entre la rime et la raison ? 
A les mettre d*accord ensemble 
Consacrant vos plus beaux loisirs, 
Voulez-vous, rébelle aux désirs 
Qu'autour d« vous Hébé rassemble. 
Vous brouiller avec les plaisirs? 
Voyez sur votre secrétaire 
S*accouder les Grâces, les Ris, 
Et tous les eofans de Cypris , 
En groupe à Tenv^vous distraire. 
Que vous servent de vains écrits? 
Vous savez tout, vous savez plaire. 
Hëlas! peut-être quelque jour 
Serez-vous en butte à l'envie. 
A Ibut hasard, en cette vie, 
* Munissez-vous d*un peu d'amour. 

Sapho , jadis en son jeune âge^ 
Fut émule d* Anacréon i 
Le dieu des vers eut son hommage;- 
Mais les caresses de Phaon 
L'intéressaient bien davantage. 
Afa l l'Amour est un bien si doui(! 
, Imitez mieux votre modèle. 

jSapho fit des vers comme vous , 
pourquoi ne pas aimer comme elle? 
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SI Phaon lui fut infidèle , 
N'allés pas vous en sourenfr. 
Ou, s*il faut que dans cette affaire 
Vous eDyisagiei,rayenir, 
Écoutez un avis sincère , 
Et sachez, pour le bien sentir, 
Un axiàme un peu vulgaire : 
Vaut mieux faire et se repentir, 
Que se repentir sans rien faire. ' 

Par M. Saint-Angb. 



PENSÉES DIVERSES, 

La jalousie grossière est une défiance de Tobjet 
aimé , la jalousie délicate est une défiance de soi- 
mérne. 

L'honneur est devenu un moyen adroit f par lequel 
on est vcnu-à bout de faire produire à 1% vanité les effets 
de la vertu. 

L^étourdi soutient une erreur arec Fassurance d'un 
homme qui ne se trompe jamais. L'homme sensé soutient 
uneyérité avec la circonspection d^une personne qui se 
trompe souvent. 

Par le chevalier DE Bnuix. 
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S ÛJP P L I Q U E 
DU|(rRKCIPI AND AIRE FRANC-xMAÇON , 

AV4.NT LE MOMENT DES /PREUVES. 

&est fort bon d*étre ^prouré; 
Vers le temple sacré l'épreuve est un passage; 
Mais i*aimerais autant être arrivé 
Sans avoir fait le voyage- 
Quiconque veut, dit-on, heureux et sage, 
Mériter ce plaisir si doux* 
De fraterniser avec vous , 
Doit s'illustrer avant par son courage. 
Mais voulez-vous souscrire à mes désirs? 
Il en est un moyen, si vous daignez m'en croire, 
C'est d'abréger un peu ma gloire , 
Afin d'alonger mes plaisirs. 



ANECDOTE.^ 

Une femme de qualité Ht un jour celle question \ 
Jean- Jacques Rous/eau : Que renferment doncj mon" 
sieur ^ pos Mémoires si fameux i* Madame, répondit 
le philosophe de Genève, jy ai dit fout le mal ^u'on 
ne sait pas de moi, et tout le bien que je sais des autres. 
En ce caS'là , reprit la dame , le liseré sera court. . 
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L'ACTRICE MORTIFIÉE, 
ConU. 

Ob allait rompre un malheureux, 
Quand tout-^à-^.oup une actrice elTréBée , 
A3^nt en Grève une lo^c à l'année , ^ 
Se mît à dire ; Ohl comme il est peureux! 
Le patient, dëjà nu jusqu^aut hanches, 
La reconnut à son gentil parler, 
Et lui cria : Madame, on peut trembler 
Quand on ne connaît pas ses planche». 



E P I G R A M M fi. 

Bas à quelqu'un, tout le long d*une allée, 
Certain auteur sa pièce récitait ; 
Dont l'autre , ayant la cerv.elle troublée « 
Ba:>, contre lui, de son rôle pestait; 
Lorsqu*un passant, coupant leur promenade, 
Au-devant d*eux fit un grand bâillement : 
Paix, à Tauteur souffla son camarade, 
Uu peu plus bas; cet homme vous entend. 
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PENSEES DIVERSES. 

S^il est louable â'étre indulgent , il est indispensable 

d'êlr* juste. 

Vous jugez tous les gens que vous connaissez ^ disait- 
on a une fort jeune personne. Oui , répond il -elle , c*est 
une préférence que je leur donne sur les gens que je ne 
connais pas. 

La réputation Rnira par désabuser de la réputation. 

Fort peu de gens ont Le courage d^oser être heu- 
reux. 

Le faible craint Topinion , le fou la brave, le sage la 

juge. 

L'homme eunuycux n'est pas le sot qui ne parle point, 
mais le sot qui parle. 

Si l'homme d'esprit méprise quelquefois ce qui ne 
Tâtteint pas , l.homme médiocre ne manque jamais de 
mépriser ce qui \e passe. 

On ne séduit pas un sot , on le dompte. 

11 est honteux à Pesprît de s'aîlîer au ridicule; cVst un 
tort que le jugement ni le goût n'ont jamais. 

Le goût a des règles que Thomme de goût ne blesse 
point , soit qu'il les sache , soit qu^il les ignore. 



Dig<tized by CjOOQ IC 



( a56 ) 

Le jup;einent discerne le bon dans un ouvrage , le go4t 
y discerne le meilleur. 

Le goût pourrait plutôt &e passer de l'esprit que Tes-* 
prit ne peut se passer du goût.; Fun et Tautre sont rare- 
ment donnés à mesure égale , et celui dont le goét est 
au dessus de Tesprit n'est pas le moins bien partagé. . 



A CELLE QUI S'Y RECONNAITRA. 

Eh quoi ! si fausse et si jolie, 

Toi , qui fis raop unique bien ! 

Mais qu^ai-je dit? quelle folie! 

Serais-tu donc femme pour rien? 

Oui, je faimais plus que la vie; 

Oui, je voulais t*aimer toujours^ 

Mais je ris de ma fantaisie ; 

Est-il d'e'terneîlps amours? 

Je te voyais à ton aurore ; 

Sur ton front brillait la candeur^ 

Je me disais : Son jeune cœur 

Ne sera pas perfide encore : 

Cœur de quinze ans n'est pas gâte. . 

Mais, hélas! d'une fausse attente. 

Comme un sot , je m'e'tais flatté; 

Car, à quinze ans, en vérité, * . 

N'est-on pas femme comme à trente. 
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VERS 
ADRESSÉS AU ROI DE PRUSSE, 

FAR M. DE VOLTAIHE, 

Alors âgé de quatre^vingt^cin^ ans* m 

Épictite ^ au bord du tombeau , 
A reçu ces présens des i|^aias de Mârc-Aurèle* 

Il a dit : Mon sort est trop beau<; 
J'aurai venu pour lui , je lui mourrai fidèle. 
Nous ayons cultivé tous deux les mêmes sàrts • n 

Et la même philosophie , 
Moi, sujet; lui, monarque et favori de Mars, 
£t par fois tous les deux objets d'un peu d'envié. 
Il rendit plus d'un roi de ses, exploits jaloux : 
Moi , je fus harcelé dés gredins du Parnasse. 
11 eut des ennemis, il les dissipa tous«, 
£t la troupe des miens dans la lange croassez- 
Les cagots m'ont persécute : 
Les cagots à ses pieds frémissaient .en silence. 
Lui, sur le trône assis; fnoi, dans l'obscuritéi . "•• 

Nous prêchâmes la tolérance. 
Kous adorions tous deux le Dieu de l'univers^ , . 
Car il en est un,' quoîqu'od dise; 
Mais nous n^eûmes'pas la sottise 
De le déshonorer par des cultes pervers. 
Kous irons tous les deux dans la céleste sphère ; 
Lui , fort tard ; moi, bientôt, it obtiendra , je cvài \ ''^ 
Ua tronc auprès d'Achîiie , et même auprès d'Homèi'e; 
Et je vais demander un tabouret ppur moi* 

m. ' 17 
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A N È C D10 T E S. ^ 

M. de Montesquiea disputait sur un fait arec un 
conseiller du parlement de Bordeaux , qui avait de 
Tesprity mais la tête un peu chaude. Celui-ci, à là 
suite de plusieurs raisojmemens , d<fbités avec fougue , 
lui dît : Monsieur le président ^ si cela n'est pas t^mme 
Je vous le dis , je vous donne ma tête. Je l'accepte ^ ré- 
pond froidement Montesquieu, les petits prisens entre-- 
tiennent l'amitié. 



IL est ordinaire de voir dans les prisons d^ Angleterre 
des malheureux qui poussent le mépris de la vie jusqu'à 
la férocité. Le& crimnels ont le droit de vendre leur' 
qadayre à un chirurgien : ils se servent de l'argent pour 
s'enivrer et faire la débauche. Un d'entr'eux , convaincu 
^^un crime atroce , fit venir un chirurgien ; et , aprè» 
bien des débats , il obtient deux guinées de sa personne. 
Quand il les eut reçues , il partit d'un éclat de rire. 
Le chirurgien , surpris, en demanda la raison» CW, 
dit le criminel en se tenant les côtés , que tu m'as acheté 
comme un homme qui doit être pendu ; mais tu s^as bien 
attrapé , car je dois être hrûlé. 
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L' A M A N t J À L O U X, 

Quoti ]^txr tài péù' d^éfaYouàU 
Infliger un' tel châftBnefnt ! 
Vouloir iiflt>Ttoyâ!>Iement 
Briser k chahie ^tfi noti$ Kët 
Fâttdîr2r4-il dé toute tna vie 
Racheter Terreur d^un moiùeiit^ 
Cette Toil si douce et s! fendre*/ 

QttT itt^ià tant de fois anàoncé 
L*kèur6 où je derah Vous attendre ^ 
Pour jaUiais , â*uà ton cottrroticé, ' 
Mèf déifeikl a*bser y prétendre ! 
Votre bôuehe l'a proiioneë! 
£t sans mourir fat pu Peàtendre! ' 
Ah ! 'plut)9f qit'lih heureux pàrdôÂ' 

Effacé utt injuste sbiijl^çôii , 

fijaplë dëjà par rtfes larmes. 

Liâ«4 Tardienf^ passion 

Ne possède nen sans alarmes, 
^t j*fturaÎ6 eu plus de raison' 

Si je TOUS trouvais moins de chatHiës. 

Ji'ontrageai ce coeur* saite diëtouj!:^ * 

Par mon ateugle MtiésÛ\ 

Maïs r^xcès Aè rti jklw^îe 

Prouve l'excès ié mditàtùout. 

Voùlei-rdHs , irijuktè' et^tiiieffé> 

LorsctUë pont tou's trop enflammé, 

JçvGwârernîâtOttJoûl'spidis belle, * 

174 
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Me punir d*ayoîr trop aîmtf , 
Comme on punit un infidèle. 

Je Tois comment votre conrronxy 
Lise , à vos yeux est légitime, 
On ne peut, dites-^vous, san3 criraet 
Montrer un ni<9.u3rement jaloux. 
Et qui soupQon^ne; mésestime. 
Ah ! Lise , abjup.çx' une cireur « 
Qui m*olT«nse et qui vous irrite; 
Et, croyes-moi, je fais, d'honneiir. 
Grande estime de votre çeeur^ 
Mais peu de cas de moi^ mérite. 
Le Ciel vous donna , pour c)iarmer# 
Port de reine el traits de bergère; 
Tout le «if^n^e .ç|oit vous aimer , 
Ai-je seul le droit de vpus' plaire ? 
Toujours ime tendre frayeur 
Suit une aussi lielle victoire; 
Puis-j^, sans un peu de terreur, 
Jouir jamais de tant de gloire? 
Si je prisai^ moins mon bonheur , 
J'aurais moins 4e.pein^ à le^crpira. 

Je sais qu*on doit k vos dis<!our* .* 
Due confiance parfaite; 
Votr.e bo/ichiç^^cbère aux Amours, 
En jurant de m'^imer toujours « 
De votre c<BUft fut Tinterprèlie; ' / 
Mais je redou^ le pputoir ; ■ -• 
Du petit Tf'icfi qui st fait voir 
Si souvent contraire à lui-^êmfî ; 
Oi^aloe, béla^^l s^s le s^ypir» . 
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S^ta le Touloîr on dit qa*on aîme. 
Un cœur peut presqu'innocemment 
Trahir la flamme la plus pure , 
Alors qu*une infidèle abjure 
Le Tœu d*un tendre engagement, 
Si TAmour dicta le serment « 
Il conseille aussi le parjure. 

Mais., Cicll où. vais-je m*engager? 

On dirait qu*au lieu de Tenger 
.Tant de vertus que je révère. 

Mon cœur , qui put vous outrager, 

Qui mérita vôtre colère*, 

Se repent sans se corrî|;eR; ' • 

Quç de remords l'àmc sable, i 

Quand je m'accuse devant vous, 

D'avoir été faible et jaloux, 

J'excuse encor la jalousie. 

£b! comment guérir, en effet, ' 

D'un mal que voûs>avez fait naître? 

Ou quel est Tamant qui pourrait 
Être jaloux sans le j^araitre ? « i ; ^■ 
De cette criminelle erreur -, 
Voulez-vous corriger mon âme? 
De vos yeux éteignez là flamme , 
* Ou cachez leur douce langueur; 
Quittez ce sourire ènchàûteur , ' 
Qcri, des yeux, passe jusqu'au cœur, 

' £t qui Tattendrittou Tenflamme; = ^• 
Ptrdez ces parfums renaissans 
De vot<:e bou^Ji&si vermeille; 
Cette voix , charme de mes sent» 
Qui semble, de ses doux accent^ 



I 
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Frapper le. ç<e.ur {|▼^^t ToreiUe^ 
M*ayez plus cet esprit $î doux. 
Qui vous donne un pouroîr sviprèine. 
En un niot , cesses d'être ▼o^s , 
Et je ne serai plus moi-même» - 

Mais, non; qu'en tous, Aèi ce moment ^ 
Je trouve une amie indulgente ; 
Lise , sature en me formant 
Me fit une âme trop ardente , ' 
Et mon défaut fait mon tourment ; 
Mait aonges ( ceci doit sans doute 
Forcer -une amante au pardon ) 
Qu'àmon amour natupe ajoute 
Tout te qu^elIe 6tt à ma raisop. 



AN E C D O T E. ; 

Philippe m ] rdt £ Espagne , ayant accordé une 
Amnistie générale 'à une VîTlê rebelle y ^ Pexception de 
quelques personnes,, uni courtisan l'avertit du lieu où 
s'était caché un gei^tilhomme qui D'é|fît pas compris 
dans l'amnistie, f^çus jfc/'i^'^ mieux f lut. dît ce prince, ! 
de lui all^r. A^re qu$ i> suh ictj .^uç de me àir^ U I 
lieu où il e(i, . • 
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lEPITRE AUX ASTRONOMES, 

Messieurs les amans d* Uranîe , 
, Le cîel brille Taîr est serein : 

Par deux astres nouveaux la nuit est embellie | 
Dépécbez-vous, lorgnette en main. 
Pénétrons sobs ce verd feuillage : 
Aux vieux observateurs laissons le firmament. 
Vous savez bien qu* Amour place le plus souvent 
Sur du gazon , dans le fond d'un bocage, 
L^observatoire d'un amant. '^ 

Tournes à gauche , et narchec un pen vite 
Vers cet orme touffu que le zéphtr agite, 
Le plus tendre pressentilnent 
Et m'entraine et me précipite. 
Suives mes pas; surtout sf votre cbetir palpîtç, 
Ne dites mot ; le mien en fait autant. 

Là , regardez à travers T ombre 

Scintiller ces deux yeux fripons, 
Et sur ces cols si blancs (lotter ces cheveux blonds; 

C'est en vain que la nuit est sombre : 
Quand en est ëdairé du flambeau de l'Amour, 

On voit la nuit comme le jonr* 

Entend eZ'Vous ces voix touchantes? 
La lyre d'Amphion n'eut pas tant de douceur : 
Tous les sons ëchappe's de ces bouches charmante» 

Vont reteUtir au fond du cœur. 

Et ces tailles élégantes.... 
Ce n'est pai*; «"la tçrîté. 
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LVclat ni la majesté 
. De ces masses ëtîncelantes 
Qai roulent dans les airs leur iriste ëtemîté; 
C'est d'une jeune bergère 
Et la fraîcheur et la beauté. 

C'est une démarche légère , 
Quînse ou seize ans et jeunesse, pour plaire. 
Sont des titres que Ton préfère 
A la plus haute antiquité. 

Oui, ouif Toilà pour moi soleil, étoile, aurore;. 
Voilà les astres que j'adore. 
Astres un peu malins, qui, dans les cieUx, 
Auraient tourné la tète aux 'dieux ! 
Que les dieux nommeraient Hébé, Vénus ou Flore, 

Et qui nous font extravaguer ici 
Sous Us noms d'il « . . , . te et d« N . « . , ci. 



AN E C D O T E, 

Le duc de Montmorencî jouait un jeu où il se trouva 
un eoup de trois mille pistoles , il entendit un gen- 
tilhomme qui disait à voix basse : Voilà une somme qui 
ferait la Jortune étun honnête homme^ Le duc gagna 
le coup , et présenta la somme au gentilhomme , en 
lui disant : Je voudrais , monsieur 9 yuc votre fortune 
fâi plus grande. 
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VERS A MADAME *♦♦♦ 

La sagesse est sublime, on le dît ; mais, h^las! 
Tous ses ad9rateurs sourent ne l'aiment guère , 

£t sans TOUS je ne saurais pas 

Combien la sagesse peut plaire. 
Il fallait qu'à mes yeux elle eut tous vos appas. 

L* Amour se cache, il rend les armes; 
Il eut yaincu par tous, par tous il est Taincu ; 

Jamais il n*aura tous les charmes 

Que TOUS prêtes à la Tertu. 
On la Toit dans tos yeux. Ah l qu'elle y parait belle ! 
Lorsque TOUS nous parles, c*est elle qu*on entend : 
Vous lui prêtez toujours une forme nouTelIej 
Tantôt c'est de l'esprit, tantôt du sentiment. 

Enfin, elle est si naturelle, 
£lle a §i bien tos traits, que nous ignorons tous 

Si c'est TOUS que l'on aime en elle. 

Ou bien elle qu'on aime en tous. 

Par M. DE BOUFLEES* 



EPITAPHE D'UN EGOÏSTE. 

Ci^£^t, donf^a suprême loi 
Fut de ne Tiyre que pour soi : 
Passant, garde-toi de la suiTre; 
Car on pourrait dire de toi : 
Ci-gît qui ne dût jamais TÎTre. 

Par VOLTÂiaE. 
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ANECDOTES.^ 

Un Espagnol qui avait beaucoup de noms, comme 
tous ceux de cette nation , et pour tout équipage un 
mauvais roussin , entrant , vers Theure de minuit , dans 
un village où il n^j avait qu^une hôtellerij, frappa à la 
porte de cette hôtellerie. Le maître se leva, et demanda ^ 
qui c'était. C*est , répondit TEâpagnol , dun Sanche- 
Alphonse-Ramire-Juan''FedrO'CaTlo$''Francisque-Bo- 
miniçuê de RoxaS''dê^Stuniga'-de'LesJventes, L'hôte t 
qui n^avait qu'un lit de reste , s^alla recoucher y en lui 
disant qu'il n'avait point de lits pour tant de monde , et 
jl ne voulut jamais lui ouvrir la porte. 



Au combat de la Route , le comte dUarcourt, avec 
huit mille Français, défait une armée de vingt-huit mille 
hommes. Le marquis de Leganez, général espagnol, lui 
envoie un trompette pour l'échange de quelques prison- 
niers, et le charge de lui dire que s'il était roi de 
France , il lui ferait couper la tête pour avoir hasardé 
pne bataille contre une armée si supérieure. Et moii 
répond le comte d'Harcourt, si fêtais roi d' Espagne ^ je 
ferais couper la tête au matçuis de Leganez, pour 
s* être laissé battre par une armée beaucoup plus Jaibk 
que la sienne. 
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E P ï T E E 
Â MONSIEUJfV VABBE DE LILLE, 

DE L'ACApÉMIJE ÏRAIïÇAJSE , 

3UR SON POEME DES JARDINS. * 

Jadis riiarmoiûeux Virgile 
Pessina le verger fertile 
Où , sous les orme$ vieil lîssaos « * 

I^*acanthe,, ja fose et la Craise 
S'abrtî^yaient des eaux du Q^lèse. 
II quî^tjc ce^ bords inAqceiis • 
Pour rçYoler à ses abeilles. 
Certain, ^^. après lui, d'autres chants 
Diroient le^ riantes merveille ^ ' 
De Tart qui façonne les champs. 
Tout jgrand poète prpphétise , 
Témoin TArioste et ... . 
Quand Virgile, plus grand qu'aux tous. 
Désignait, dans ses vers si doux. 
Des Jardins le charmapt ppc^me , 
Le poë'tc comptait sur vous 
Comme siir un autre lui-même. 
Vous deviez chanter par son c^^oix 
Les gazons, les eauJE,, la charmille, 
Vos veçj^Q.çt un aîr ^e famille , 
Qui sur ce legs fonde vos droits. 
O vous! son ^ivin interprète, 
Dans VQiS^ chants, au Pinde si cbers, 
yçns,ppys dvez rei?4^ se« v^s^ 
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Et TOUS nous rendez le poète ! 
Vous êtes rival aujourd'hui 
De celui qui fut votre maître. 
Si, quelques mille ans avant lui 
Les destins vous avaient fait naitrt. 
Votre muse , en beaux vers latins» 
Aurait vu sa gloire accomplie ; 
Pour les plaisirs de T Italie , 
Virgile eût traduit vos Jardins. 
Ah ! depuis que , par son génie , 
Vous proférâtes le serment 
De voir la moderne Ausonie, 
Son ombre, autour du monument. 
Murmure une douce harmonie; 
Et quand d*un salut fraternel 
Votre front lui rendra Thommage, 
A son tour, Tarbuste immortel 
Penchera sur vous son feuillage. 

LVclat de ces lieux enchantés 
Dans vos jardins se renouvelle | 
C*est en imitant leurs beautés 
Que vous devenez un modèle. 
Je crois voir les cKmats sereins 
De cette belle Campanie , 
Deux fois par le printems fleurie; 
Je vois les ombrages divins 
De Tarente et de TÉlyséc, 
De Tibur les bosquets chéris, 
Les gazons de Tilc arrosée 
Par les cascades dd Liris; 
Et ces retraites du génie / ' 
Où les plus aimables RortiaiDs 
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S'occupaient à leur fantaisie} 

Cicéron, d/Ef philosophie « 

Horace, de vers et de vins. 

Et Tibulle , de sa Délie. 

Ces trois modèles des amans , 

Des philosophes et des sages, 

A l'aspect de tos paysages 

Betrouveraient leurs sentimeàs. 

L*âme sourit k vos images, . 

£t s*attendrit à vos tableaux; 

Tantôt c'est Cook , qui , sur les eaux, 

^*eut.d*^naemis que les Sauvages.. 

Ici , c^est un jeune habitant 

D*une.Ue des. Amours chérie,. 

Pressant sur son sein' palpitant 

Un arbrisseau de sa patrie. - 

D*après Milton , à votre tonrf ^ < 

D*un coloris pur comme. Tonde, 

Vous peignez Tinnocent séiour 

De la félicité profonde , 

Et )*enten4sja voix de T Amour 

Telle qu*9ux premiers j^ours du monde. 

Vous descendez du bel Éden 

Vers cette Arélhuse nouvelle. 

Où Laure., à Pétrarque rébelle. 

Reçut SCS vœux avec dédain; 

Bientôt votre indiscrète musc, 

Par un langage captieux , 

Ose demander à Vaucluse ' 

Si sa grotte les vit heureux. 

Ah 1 si Laure<, par imprudence, 

Vous eut permis, à ses-genoux. 

De rflp^er'yos cbantf.si 4<iu||, ,. 
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Je me ^rderais, par âécchcéi 
Dfi riaterro^er comme tous; 

Arme d^une touche plus fiire, 
Vous la éépîoyet sur les arts, 
Quand de Rome danj{ la poussière,' 
Vous peignei les membres épars.' 
Oui, par les plus heureux contrastéf ^ 
Votre sujet est embelli 
Là, de Versaîlle et de Martî 
Je reToi» les onfbrages vastes; 
Plus loin , c*est ht Movlitt-Joll ; 
Près d'un champêtre cimetière, 
D*un vieux fort s* élèvent tes toUrt, 
Et le 6oq chante ses'amodrs "- 
Non loin du chaste mouatstère; 
Du momiment où le Poussin 
Grave une leçon pour Ja vie , 
Mon ime revole attendri^ 
Vers le berceau, qui, dans son selnr^ 
Reçoit Te^polr de la patrie , 
Aux boîs, embellis dé son nom, 
Unissant Tolive sacrée , 
Vous places l'image d*Astrée 
Au royal bosquet de Bourl^on. 
Son souris, sa grâce enfantine, 
Sont une image de la patx; 
J'ai vu celle de nos succès 
Dans ce jeune lys qui domine 
Sur les fleurs des jardins anglais;' 

Par une légère nuance 
Veus.«tiis«ea fous vos tableaux) 
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Lés grâces, le goût, Télëgaiicé 
Ont guide vos heureax pîoceaiix; 
De Totre muse, aimable et Tive, 
L^art n'a , de ses dîscrettes mains « 
Qu*effleuré la beauté naiVe ; 
Il ajoute à des traits divins 
Sa toucbe légère et polie: 
Vos vers sont comme vos Jardins, 
J*y vois la nature embellie. 

Pak m. de Chois y. 



ANECDOTE. 



La cour d'Angleterre ajant intérêt d'attirer un sei^ /^ 

gneur dans son parti , M. Walpole va le trouver. Je 
viens ^ lui dit-il, de la part du roi, vous assurer de 
sa protection , vous marquer le regret qu'il a de fC avoir 
encore rien fait pour vous , et vous offrir un emploi plus 
convenable à votre mérite. Milord , lui répliqua le sei- 
gneur Anglafs, avant de répondre à vos ojfres , permet-^ 
iez^moi de faire apporter mon souper devant vous. On 
lui sert au même instant un hachis , fait du reste d^un 
gigot, dont il avait^diné. Se tournant alors vers M. Wal- 
pole : Milord , ajouta-t-il , pensez-^vous qu'un homme 
qui se contente d'un pareil repas , soit un homme que 
la cour puisse aisément gagner F Dites au roi ce que 
vous avez vu ; c'est ia jeu/r réponse ^ue j'aie à lui 
faire. 
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EPIGRAMME. 

Auprès d*aa bon bourgeois, intendant de maison. 
Bien nourri , gros et gras comme un pair d'Angleterre, 
Un élégant fluet se trouvait au parterre. 
Parbleu ! quand on est fait de certaine façon. 
Dit-il, on devrait bien se rpndre un peu justice, 
Et ne pas avoir le caprice 

D'étoufTér au spectacle un voisin délicat.... 

Oui vous avez raison, reprit l'homme d'affaire; 

Mais, hélas! monsieur, comment faire? 

Tout le monde ne peut, comme vous, être plat. 



VERS SUR LE PORTRAIT DE MADAME **^ 

Impromtu, 

Pour sa Vénus , on dit que Praxitèle 
De Chacpie beauté prit un trait. 
Plus heureux en ce portrait , 
L'artiste n'eût qu'un modèle. 

Far un conseiller du parlement de Bordeaux. 
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LA MATINÉE D'UN COMÉDIEN 

DE PEHSEFOLIS» 

Proverbe , tn un acte et en prose* 

Cette bagatelle dramatique , dédiée à messietirs lei 
auteurs du Journal de Paris , eM précédée d^un averlisf 
Sèment analogue au genre de la pièce, 

« Ce n'est pas une pièce de théâtre que l'autetir donné 
» au public , c^est à-pcu-près la peinture de Temploique 
» les comédiens faisaient autrefois de leur tems. Actuel* 
» lement que tout esf changé, ces messieurs ne peuvent 
y> voir de satire dans cette petite pièce. Au contraire , s^ils 
» comparent leur conduite présente avec celle qu'on a 
» tâché de décrire ici , ils s'apercevront subitement quô 
» c'est un éloge indirect qu^un homme délicat a voula 
» leur ménager* », ♦ 

Belval, en robe de chambre superbe, se regardant 
dan^sa glace, récapitule les importantes occupations dé 
sa journée .* • 

«c A quatre heures et demie je m'évade , et cours 
» dans ma loge ro'écraser la tête de mon rôle dans cette 
» pièce nouvelle. C'est le déplaisant. Pourquoi ne s'eil 
» pasïenir à ce que nous avons ? Ce n'est pas ma faute , 
» je fais tout ce que je puis pour faire renoncer aux 
4> nouveautés ; mais mes camarades se laissent entraîner, 
» et moi je suis la victime de ces complaisances mal- 
» entendues. Ce qu'il 7 a de cruel 9 c'est que ne pouvant 
IlL 18 
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m mul jouer , je soutiens seul Touvrage auquel je donne 
n un mérite y dont le pauvre auteur ne s^étâit pas 
» douté. » 

Sophie 9 comédienne , arriye. BeWal prodigue i^-Iâ-fbif 
les galanteries et les airs de fatuité. Sophie se moque de 
toutes ses belles protestations. Brisons-là , dit-elle , ou je 
pars, Parldhs de choses sérieuses. Et , en effet , il lui 
parle d'un congé p»ur trois mois , qui lui est nécessaire 
pour arranger ses affaires; de sa petite maison de cam- 
pagne y qui lui coûte tant d'argent ; de ses meubles, de 
sa voiture , de la fantaisie d'aller voir siffler leurs doubles, 
de s^aAiuser de la grosse humeur du public , et de mille 
autres folies. 

Au milieu de celte conversation , Lafleur annonce 
un étranger, qtii revient au moins pour la sixième fois, 
qui a toujours été d'une patience comme monsieur 
l'exige , et qui S'est en allé bien 'souvent sachant que 
monsieur y était, sans marquer la moindre humeur. 
A la bonne heure , dit Bcival ; fals-Ie entrer. — Ah ! 
c'e«t qu'il est si crolté? — Là 3 bien crotté i* — Il est 
venu à pied par le tems qu'il fait. — - C'est h cause de 
cela qu'il faut le recevoir. 

L'étranger est le comte de Mœurseville. Différens 
billets que je vous ai laissés ont pu, dit-il, vous rappeler 
que vous avez' daigné me promettre vos soin» pour 
une pièce que je vous ai remise il j a près de 
trois an^. 

B E L y iw L. 
Une pièce.. • Ah! pardonnez*moi... YousTappelazT 
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X £ C O H T s* 

L*ouUi Je soi-même é 

B ^ I, V A l^^ 
Daignez vous asseoir ; je ne faisais pas attention. •«' 

s o j? H I S. 

r 

Ceat iin caractère qui promet. 

L fi COMTÉ.- 

Oui I madame ; on ne manque pas d^originauz. 

B E L V ▲ L. 

Oui , je crois que je Tai lue ; je m'en souviens tris* 
bien. Mais je vous Tavourai franchement, elle ne nous 
convient pas. Ce n^^ pas qu'elle ne soit bien écrite, au 
contraire. Bile montre aussi que vous avec infinimeni 
d^esprlt ; mais le sujet de morale... • 

I. S C O JM[ T E. 

Déplaît. 

3 B L V A li. . 

Ne m'en voulez pas de ma franchise. 

LE COMTE. 

Je l'ai toujours trop «stîmée pour qu'elle me fit quel- 
que peine. 

18. 
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s £ I. V A L. 

Cette résignation annonce des talens peu coinmnns ; 
•xercez-les, monsieur, sur un autre sujet, et vous ver-* 
rez avec combien de zèle je m^emploierai. 

LE COMTE. 

Àh\ combien de reconnaissance!... Je vous quitte^ 
monsieur, et ne veux point abuser de vos momens. 

B.E L V A L. 

Quoi ! par un teros a^ssî mauvais. 

LE*COMT£. 

Je le prends comme il vient , et sais me faire à 

tout. 

4 <r 

Btfhal sonne. Ses chevaux sont à la voiture. Il prie 

♦ Vêtrarfger de les accepter. Il sort. Le comédien avoue à 

Sophie qu*il n'a pas lu la pièce en question» Sophie lui en 

témoigne de /(i surprise et de Vkumeur, Il fallait la lire, 

au moins , dit-elle. 

B E II V A L. 

- Ahf j'aperçois ce que c'est : vous lui trouvez des 
qualités que je n'ai pas aperçues.' D'ailleurs, il est 
bien fait. Ah! Sophie, sous mes jeux un^ nouveau 
penchant ! Convenez donc que c'est humiliant pour 
moi* 
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Au retour de Lajleur , son mattrê lui imande s*it 
conduit l'auteur à son cinquième. 



X A F L £ u b; 

A son cinquième, monsieur, c'est, )e tous assure | 
quelqu'un de grande importance. D'ici à votre voiture 
il m'a suivi en ricannant. Je lui en ai ouvert la portière; * 

il Pa regardée avec admiration. 

t 

B £ L V A I*. 

Ah.^ 

L A F L £ U B«: 
Cest-à-dire ^ en haussant les épaules» 

B £ I. V A L. 

Que dis-tu ? 

Zi A ;p L £ u R. 
Ah ! rien , monsieur. Je toussais. 

B £ L V A X. 

Oui.... 

L A F L £ U B., 
Oui., monsieur. 

s £ L V A L. 
Achève. 

X A £ L £ U B. 

Enfin y. il est monté , et s'est fait conduira , à deux pas. 
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â*îci , Aêm un hôtel superbe , et la preuve «qup'ît en esrlê 
maître 9 c'est que le suisse est venu, avec son baudrier , 
lui remettre des lettres ; ensuite il en a ti ré une de sa 
poche, qu'il a ouverte , et à laquelle il a ajouté quelque 
chose , et m'a recommandé de vous la donner, avec deux 
louis qoUl m'a prié d'accepter ; vous sentez, monsieur ^ 
avec quel plaisir je m'acquitte de cette commission. 

B Ê L V A 1. 

Que peut-il dire ? Voyons : « Il semble j monsieur^ 
» ^ue ^ous devriez vous défaire de l'habitude d'offrir 
» des services f tfue secrètement vous vous promettez bien 
3» de ne pas rendre *( Ce n'est que du verbiage que 
» cela ). Ne me croyez pas votre dupe. Vous n*avez 
1» pas lu ma pièce ( Ah ! j'aime bien qu'il en lloute ) ; 
i> car je ne vous eh ai point remise ( Quoi ! je se- 

I» rais ) ; yai voulu vérijier si Us plaintes que f ai 

» entendu faire h tin jeune homme de ma connais-^ 
j» sance avaient quelques Jondemens. Vous devez croire 
» que je n'ai pas besoin d'autres preuves qûe les con-- 
» seils que vous avez bien voulu me donner ce mâtin ^ 
i> sur ce qui n'existait pas^ pour être convaincu qu'il 
m a raison. Comme ma lettre était écrite avant de me 
» rendre chez vous , sachant à point nommé votre Yé^ 
» ception , et mon dessein étant de la laisser en sor^ 
» tant y je n'ajouterai que deux mots. Je vous remercie 
» de votre voiture , qui est fort douce , et plus élégante 
m qu^ aucune des miennes. Je vous dois cet aveu , pour 
» vous prouver ma reconnaissance», 

liS comn Bx Mosuaseyilu;. a ' 
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Tel est le dénouement de ce jfnrOTerbe , ou leaco^ 
médiens , après avoir tant de fois joué les auteurs f 
6c trouvent un peu joues eux-mêmes. Quel mal f 

*-t-il? 



MADRIGAL SUR DEUX SŒURS. 

Heureux qui de Chloé pourrait tourner la tête! 
Heureux qui de Zila pourrait charmer le cœur l 
Ovide eut au premier envié sa conquête ; 
Tibulle eut au second envie son bonheur. 

Par M. L. D. 



HISTOIRE 

DE LA VIE PRIVÉE DES FRANÇAIS» 

Depuis V angine de la nation jusqu'à nos jours , par 
M, le Grand d'Aussy^ trois y oL m- 8®. • 

On sait quel succès ont eu les Fabliaux publias et 
arrangé» par M. le Grand d^Aussjr : on y a reconnu 
l'homme instruit et Phomme de goût. Mais si cet ouvrage 
avaif exigé des recherchée , quel travail pénible et dé- 
courageant n^aKt'il pas fallu pour achever celui que 'nous 
annonçons. Combien de volumes , et de volumes fasti-^ 
4reux, n'j ar ail^ faa^ à déiiorep pour en tir^ r quelquaâ 
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détails inlëressans ! Ce qui àfSVSiit faire le fohd de cet 
ouvrage j ne pouvait se trouvi^r dans aucune autre h'is^ 
toire. Les historiens, et surtout ie$ historiens d'une 
monarchie , rejettent ces mêmes détails que l'auteur de 
la Vie privée des Français a dû recueillir. 

Il a divisé son ouvrage en quatre parties : la Nourri^ 
iurêj les Habillemcfis y les Logemens^ et les Jeux ou 
Divertissemens, Les trois volumes dont nous parlons 
traitent de la nourriture, et Tautéur commence par ce 
qui tient au règne végétal. 11 paraît^que le premier ali- 
ment de nos ancêtres, comme de tous les peuples encore 
barbares, a été le g!and. On sait que la mode eja est 
passée depuis long-tems ,^et quelqu'un qui s'aviserfJt 
d'en offrir aujourd'hui à ses convives, leur ferait tout à- 
la-fois une fort mauvaise chère et un fort mauvais conw 
pliment. 

L'auteur jette d'abord un coup-d'œil sur Tagricultyre 
des Gaulois , parle de i'cngrafs des tel*res , des grains et 
des diverses manières de les moudre , c'est-à-dire , de 
tous les genres de moulins connus La troisième section 
traite de Tart de faire le pain , et en présente l'histoire 
progressive et raisçnnée, qui est suivie de Thistoire des 
grains et plantes , autres que le froment , employés suc- 
cessivement à faire du pain. , - 

, Dans Partjcle des légumes et des plantes potagères, 
M. le Grand rapporte un privilège fort bizarre accordé 
au bourreau de Paris. « Quiconque apportait à la halle 
« des herbages ou des légumes verds, était obligé de lui . 
¥ payer un droit. L'exécuteur venaif le percevoir lui- 
» même» accompagné de se« valets ; et, à mesure quoa 
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» le payait , les valets marquaient le dos du payeur avee 
» de la craie. 

M. le Grand , dans ses immenses et laborieuses re- 
cherches, a cru voi^ que le génie de la nation française 
était plus inventif qu'on ne veut le faire croire , et que 
sous nous sommes distingués les premiers dans la culture 
des grains et dans celle des fruits. L'art qui doit le plus 
è notre industrie» c^est celui du jardinage. Ce n^esl pas 
qu'aux véritables connaissances, il ne se soient toujours 
mêlé des préjugés et des recettes risibles. Telle est celle 
que donne Mizrud y pour préserver Uli jardin de la grêle, 
11 ne faut> dit sérieusement cet auteur, qui était méde- 
cin , que présenter un miroir à la nue lorsqu'elle s^ap<«- 
proche; en se voyant si noire et si laide, elle reculera 
deifro^ , ou, trompée par sa propre image , elle imagi- 
nera voir une autre nue, et se retirera croyant la place 
prise, 

I/énumération des diverses sortes de fruits est bien 
faite et curieuse. On lit à'Particle des citrons : « Que les 
i> femmes de la cour (ai/ seizième siècle) portaient dans 
» leurs mains des citrons doux , qu'elle^ mordaient de 
» tems en tems pour avoir les lèvres vermeilles. » 

Le second chapitre traite de la nourriture tirée du 
règne animal. Dans la première section , où il est ques- 
tion de }a viande de boucherie, le cochop, pour lequel la 
nation a toujours eu beaucoup de goût» occupe un long 
article. La seconde traite de la volaille. On y voit que la 
volaille et tous les volatiles ont été regardés long-tems 
comme un aliment maigre , et par conséquent permis les 
jaurs maigres et le çaréme. Ce qu'il y a de plaisant, c'est 
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Ift mAnik*» dont on motivait cette opmioti. Les poUsonf 
et les oiseaux ont ëtë créés ensemble, selon la Genèse, 
et Ton concluait que ces deux esp^es d^animaux ajant 
eu la m^me origine , devaient être ée. la même nature. 
C'est de là que partaient les moines et tous les eccUsias- 
tiques pour se mortifier avec de bons chiqpoas et de bons 
perdreaux. 

La chair Ai paon se msfngeait autrefois, et même était 
recherchée. Elle faisait l'ornement des festins d'appa- 
reil. On verra , 'par U manière dbnt on le servait , que 
nos bon» aïeux mettaient aussi bien que nous dans leurs 
repas beaucoup de recherches, et même beaucoup de 
luxe. <« Au lieu de plumer l'oiseau ( le paon ), il fairt , 
» dît un auteur de ce tems-là , Técorcher proprement , 
» de manière que les plumes s'enlèvent avec la peau ; il 
» faut lui couper les pattes » le farcir d'épices et d^érbes 
i» aromÀtiques, lui envelopper la tête d'un linge, et le 
» mettre à lar broche* Pendant qu^il rôtit, vous arroserez 
» continuellement le linge avec de Teau fraîche , pour 
j» conserver son aigrette. Enfin, quand il sera cuit, 
» rattachez les pattes , ètez le linge' , arrangez Tai- 
» gretf e , rappliques la peau , étalez; la queue , et 
» serves. » ,c 

<t II y a des gens, ajoute-t^il^ qui , au lieu de rendre 
» à l'animal, lorsqu'il est r6ti , .sa robe naturelle, 
» poussent l'ostentation de magnificence jusqu'à le faire 
» couvrir de feuilles d'or. D'autres emplojent , pour 
» réjouir les convives, un mojen plaisait. Avant que le 
» paon soit servi , ils lui emplissent le bec de laine em- 
» prignéede eamphre. Sir le* plaçant sur la table, en 
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» met le fen à la Uiae , et Toîseau alors semble un petit 
» volcan qui vornit des flarames^ » 

Avant de parler du gibier, M. le Grand nous donne 
un article fort étendu sur la chasse , qui , sans tenir es- 
S6n(i<»ilement à son sujet , y jette de Tagrément et de la. 
variété. Il a cru devoir se permettre de pareilles digrcs-» 
«on», pour son délassement , et pour Tamuseinent de.ses 
leclcurs; et nous croyons quelles fourniront plutôt un ' 
motif de retonnaissance qu'un objet de critique. Gaston 
thœàus , qui a fait un traité sur la ch^asse , avait tant 
d'estime pour cet art-là , quUl le croyait capable de 
mettre un homme en paradis , parce qu'il lui fait éviter 
Toisiveté, qui engendre le&sept péchés mortels. Il ajoute 
cependant : « Qu'à la vérité les chasseurs pourraient bien 
» n'être pas placés , pour ce mérite y au milieu du Pa-* 
» radis , mais il prétend qu'on moins ilg seront loges ou» 
V Jaubourgs ei basses^ours. » 

Ge morceau est sut¥Î do plusieurs stfttions ^uc le gibier 
à plumes, le gibier quadrupède, la lait » le beurre, le» 
ffiufs, Je fromage et les poissons. 

Le troisième chapitre traite de la manière d'apprêter 
les mets. £n parlant du vinaigre , il rend un juste hom- 
l&age au sieur Maille , vinaigrier-distillateur du roi et 
âe Sa Majesté Impériale, qui, aux dix -neuf espèces 
connues de vinaigres de toilettes à l'usage desr dames, en 
|a ajouté quatre-vingt-douze autres de propreté ou de 
[Kinté, et qui a inventé aussi cinquante- cinq espèces 
\ nouvelles de vinaigres composés , de table et de cui- 
sine. • 

Dans l'histoire encyclopédique de la cuisine et de la 
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p&tîsserie, nous trouvon» les meules j espèce de frian- 
dise faite (par les pâtissiers, laquelle servait non-seule- 
ment dans les repas et dans les festins, mais encore dans 
certaines cérémonies ecclésiastiques, «c Le jour de la 
» Pentecôte , lorsquW entonnait le Veni Creator pocrr 
» la Messe , des geus, placés à la voûte de Féglise, fai- 
» saient descendre sur le peuple des ctoupes enBami^ées 
» et jetaient en même tems des feuilles de chêne et àes 
j» nieules.... Au Gloria in excehis ^ on lâchait dans Té- 
» glise des oiseaux qui avaient aussi des nieules attachées 
» aiix jambes. » 

On ne sera peut être pas fâché de trouver ici Torigine 
des épices des «juges» Autrefois Tépiterie était une àe^ 
denrées les plus précieuses et les pli>s estimées. Au nou- 
vel an, aux mariages, on donnait des épices, comme 
aujourd'hui Ton donne des dragées et des confitures 
sèches.. Pour ui> procès gagné, le plaideur reconnais- 
sant offrait des épiées â ses juges; et, quoique ceux-ci 
fussent obligés de rendre la justice gratis, ils ne croyaient 
pas offenser la loi en acceptant un présent aussi modique. 
Bientôt Pabus s'en mêla, et saint Louis se crut obligé de 
fixer les épices ^ qu'il permettait aux juges de recevoir à 
la valeur de dix sous. La vénalité des^ charges , fit ensuite 
convertir en argent ces paquets d'épices : de. là , cette 
formule , qu^on trouve en marge dans les anciens re- 
gistres du Parlement ; J^on dcliberatury donec sol- 
vaiitur species. Telle* est l'origine du nom d' épices y 
qui est resté jusqu^à nos jours aux honoraires des 
juges. ♦ 

On se doute bien que le vin devait avoir son articl? • 
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l'auteur remarque à ce sujet que les vîgnes furent deux 
ibis arrachées en France , une fois par l'ordre de Tempe- 
reuf Domitien, et Faulre, par celui de Charles IX j c'est- 
à-dire 9 que de ces deux ennemis de la vigne , l'un a ét^ 
nnis justement au nombre des tyrans, et Tautre a or- 
donné le massacre de la saint Barthélemi. 

Autrefois on était dans l'usage de faire annoncer^ par 
un crieur public, le vin qu'on voulait vendre en détail. 
Une femme de Cambray', célèbre par une piété exem- 
plaire , donna de Targent à un de ces crieurs, afin qu'au 
lieu d'annoncer, suivant l'usage, du bon s^in^ du très^ 
bon yfin , d^exeellent vin , il se mit à crier : « Dieu est 
» clément; Dieu est miséricordieux ; Dieu est bon, très- 
» bon. » £t elle le suivait , en disant : C'est la vérités On 
ne s'attend pas au dénouem^Bn^ de cette pieuse anecdote. 
La femme fut accusée d'hérésie , et brûlée avec vingt 
autres hérétiques. 

I/introduction du café dans Paris ne remonte pas plus 
haut que Louis XIV ; et on la doit à Soliman Aga, chef 
de l'ambassade envoyée par le Grand-Seigneur à ce mo- 
narque. La manière dont Soliman faisait servir son café 
aux dames qui Fallaient voir , contribua bien pdus à en 
faire la fortune que le goût de la liqueur même. « Avant 
» que le palais pût le juger, les yeux étaient séduits par 
» l'appareil d'élégance et de propreté qui Taccoropa- 
» gnait; par ces brillantes tasses de porcelaine, dana 
» lesquelles il était versé; par ces serviettes, ornées de 
» franges d'or , que des esclaves présentaient aux 
» dames. Joignez .à cela des meubles, des habîllemens 
» et des usages^ étrangers, la singularité de parier a« 
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» mattre du logis par interprète , celle d^tre assise par 
j> terre sur des carreaux, etc., et tous conviendres 
» qu^il^y avait bien là plus qu'il ne fallait pour tourner 
n la tête à des Françaises, » Cette liqueur avait encore 
lin obstacle à vaincre, c'était sa cherté. On ne pouvait 
en trouver qu'à Marseille, qui en avait fort peu. On 
prétend que le café a été pajé jusqu'à quarante écus la 
livre. 

Dans le chapitre septième , dont la première section 
fait mention des meubles et ustensiles propres auxrepas^ 
on trouve une anecdote fort singulière sur Tusage de 
trancher Id nappe* C'était un genre d^afTront que Von 
infligeait à table à un gentilhomme qui se rendait indigne 
de ce titre. «Charles Vl avait à sa table, le jour de 
» l'£piphànie , plusieurs convives illustres, entre les-- 
» quels était Guillaume de Hainault, comte d'Ostrevant. 
» Tout-à-coup un héraut vint trancher la nappe devant 
j» le comte , en lui disant qu'un prince qui ne portait 
■M pas d'armes n^était pas digne de manger à. la table du 
» roi. Guillaume , surpris , répondit qu'il portait le 
» heaume , la lance et Técu , ainsi que les autres cheva- 
» liers. Non, sire, cela ne se peut, reprit le ^lus vieux 
» des hérau4s, vous savez que votre grand oncle a été tué 
» par les Frisons, et que jusqu'à ce jour sa mort est 
» restée impunie. Certes,* si vous possédiez des armes, 
i» il j a long-tems qu^elle serait vengée, «. Cette terrible 
» leçon opéra son effet. Depuis ce moment, le comte ne 
» songea plus qu'à réparer sa hont^, et .bientôt il en 
» vint à bout. » 

il ne faut' pas croire que PouTrage dont jieus parlons 
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soît. une ^àcbe ^numération de faits et de détails incokë'- 
rens ; Fauteur , par de sages réflexions ^ et par des rap- 
prochemens heureux 9 sait y jeter de l'ordre et dii 
Tintërêt. C'est ainsi qu'en .parlant .d'un usage singulier , 
et* même réyoltant au premier coup->d'œil, établi chez 
nos ancêtres , de boire dans des crânes humains , il 
ajoute : « £n' présentant à Jeurs amis, dans un repas, 
» ces restes sacrés des personnes qui leur avaient été les 
» plus chères ^ ils en rappelaient le souvenir. à ceux-ci , 
n et témoignaient eux- mêmes rattachemeatqu^ils avaient 
» pour elles. Nous autres, nous livrons .à la pourriture 
» et aux vers les cadavres de nos parens morts^ et c'^t 
» ainsi que nous satisfaisons aux derniers devoirs de la 
» nature. Les Romains bi*ûlaient les corps des leurs; leS 
» Egjrptiens les embaumaient ; les Gaulois buvaient dans 
» leurs crânes : et ces trois nations croyaient s^acquitter 
» des mêmes devoirs que nous. » 

Dans l'article des festins ^ on apprend qu'au fems de 
la chevalerie , la galanterie avait imaginé de placer ^ 
table les convives par couple , homme et femme. J^ po- 
litesse At Vhabileté des maîtres ou ^maîtresses de maisons 
consistaient à savoir^bien assortir les couples, qui n'avaient 
qu'une assiette commmune ; ce qui s'appelait manger à 
2a même êcuelle. 

L'usage de se défier à table en buvant est des plus 
anciens, et n'e^t pas encore aboli partout. Mais comme 
il y a toujours des tempérâmens faibles ou valétudinaires 
•incapables de supporter de pareils assauts , on établit 
une «node assez singulière. C'était de se faire suppléer 
par un champioh bachique , qui buvait en sous ordre, 
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comme dans les anciens duels, on faisait souvent entt*er 
en lice un combattant substitué. ^ 

Nous aurions trop à copier si nous voulions rapporteur 
ici tous les détails intéressans qui enrichissent ces trois 
volumes. On ne peut jeter un coup d^œil sur ce tableau 
historique des alimens, sans être effrayé des apprêts 
infinis et des combinaisons innombrables que la tabTe 
a dû coûter à Tesprit humain. Il'ést vrai qu'on en a fait 
un art des plus compliqués. Une des vérités qui sortent 
encore de la lecture de cet ouvrage , cVst ^ue le 
. nouveau a toujours été avidemment accueilli par la 
nation française. 

On sent , et M. le Grand ne s'est pas dissimulé , 
combien il est facile à la critique de présenter , sous 
un aspect ridicule , un ouvrage tel que le sien. Mais 
nous espérons qu'il aura le courage de n'en être pas 
plus eflrayé qu'il ne l'a été jusqu^ici , et qu'il n'a- 
bandonnera pas un ouvrage vraiment utile; c'est une 
'galerie de tableaux de famille, qui doit intéresser la 
nation. 

Nous ne pouvons nous empêcher de reprocher à 
M. le Grand deux expressions qui nous ont étonnés. 
L'une , qui revient fort souvent , et qui est aussi 
défectueuse qu'elle paraît lui être chère : c'est puh 
ensuite. , Ce sont deux adverbes sjnonjmes qui font 
pléonasme, et qui rappellent cette •expression popu- 
laire 9 primQ d*abord. 

L'autre , c'est dissolvera pour dissoudra, X'est ce 
qu'on appelle , en termes de grammaire j un barba* ' 
risme. Nous nous crojrons plus fondés à reprocher 
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dé pareilles négligences à MI le Grand , que de loi 
faire un crime de quelques détails minutieux , dont 
il s'est trop souvent occupé , parce que ce dernier 
écueil nous paraît inévitable dans ce genro de tra~ 
vaih ' 



1 A K O y V E A U T E ^. 

Faile. 

Au boarg oit règne la Folie, 
Un jour la nouveauté parut ; 
Aussitôt chacun accourut, 
t^hacun disait : Qu'elle est jolie i 

Ah! madame la Nouveauté, 
Detnéurëz dans notre patrie^ 
iPlus q#e Tesprît et la beauté 
Vous y fûtes toujours chérie. 

liors la déesse à tous ces fous 
Répondit : Messieurs, j*y demeuré; 
Et lelir donna le rendez-vous 
Le lendemain à la même heurfe. 

Le lendemain elle parut 

Aussi briUanfe que la veille; 

Le premier qui la reconnut 

S'écria : Dieux! comme elle est vieille! 



iti. 19 
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PENSÉES DIVERSES, j* 

La seconde moitié de la vie d'un homme sage est 
"^ employée à se d<^lîvrer its folies , des préjuges et des 
fausses opinions qu'il a contractés dans la première. 

La raison pour laquelle on voit si peu de mariages 
heureux , c'est que les jeun%s filles eniplojent tous 
^^ knrs tems à faire des filets , et qu'elles ne pensent 
pas à faire des cages. 

Les sottises d'un homme d'esprit ne sont pas les 
mêmes que celles .d'un sot. Il est un genre de bonne 
et de^ mauyaise conduite où la médiocrité n'atteint 
X pas. 

Le talent consiste dans la réunion de rimaginaiion 
et de Texécution. « 

Nulle qualité n'est portée à sa hauteur si Pesprit 
ne l'accompagne. ^ 

L'homme bienfaisant s^afAîge avec ceux que Tin-^ 
justice oppresse ; Thomme généreux s'Indigne de Top- 
pression et s'arme contre l'oppresser. 
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LE MOMENT DÉ LA RIÎCJEt'Ve, 

Conte» 

Quel métier que celui de faire une c'pigçanunel 
Comment trouye-t-on que) qu^a) trait 
A médire , à contrister l'âme 
D*un homme qii*à peifte on connaît! 

Si les divers écrits que votre muse immole 

De la satire amère ont mérité les traits, 

Critique intolérant , croyei-en ma parole, 

Il est assez puni, celui qui les a faits. 

il eut, je ravoûrai, mieux fait de ne rî^en faire; 
Sans doute, il a fort; mais enfm 

Pourquoi Tinjurier, et siipple fantassin, . 
Vouloir à tous faire la guerre ? 

Quel fut le sort de Roî , dé Rousseau , de Piron ? 

Ils voyageât , direi-vmis, la bonne compagnie. 

Je le sâU) toutefois eu aimant leur satlHe , 

' On redoutait letir aigurUon. • ' 
; Ce desUn ^ v.ois.yeux e»t-il digne d'envie ? 

.£nqo^ si le mépiis dpnt'oti vous couvre un joup 

Était le seul chagria dont vous puissiez vous plaindk^j 
Quand on a su se faire craindre 
On doit bientôt craindre à son tour. 

Tro'p d*ôurfrage à la fin lasse la patience; 

On guette Thomme aux vers mécbàns) 

Sur son dos à plaisir on venge son offense.... 

Personne n'est tenté de prendre sa défense, 
On l'est dé rire à ses dépens. 



Chez la marquise de .Mimeure , 



*9- 
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Avec le satirique Roi, 
I^ulBrt avait soupe ; bîentât , chassé par Tlieure f 
I/un et Vautre s*apprétent à gagner son chei soi; 
Mais d'accompagner Boi , Lubert eut de refFroL.-... 
£h! potirquov président, demande le poète, 

Ne pas me faire cet honneur?.... 
Il est minuit sonné, dit Lubert, serviteur, 
* C'^siU moment de la tecetle, 

^ Par M. Laus DE BoissiT. 



ANECDOTE* 

Quelques jeuTies gens s^enf retenaient dMn écho, 
qui avait fait plaisir dans . la musique d^une pièce 
nouvelle. A cette occasion , on se mit à parler d'échos 
* qui rendaient deux , trois , quatre , cinq sjllabes.^ 
Chacun 9 citait , exagérait même ^ lorsqu'un Gascon ^ 
qui n'avait encore rien dit ^ s'écria : « Que mé 
» dites - vous là 9 mes amis ? eh ! doncque ! quels 
» chiens d^échos que tout cela î* Vive celui de mon 
j» pays! On lui dit : Echo, comment té portes^tu? 

» Et récho répond : Je mi porte bien, Voili 

» un écho j célft !» 
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G H A N S O N. 

Que cligne enfant de Mégère « 
Un vîl Zoïle en fureur. 
Déchire Theureux Tainqueur 
Et de Sophocle «t d'Homère : 

£h! qu'est-ce que ça me fait à moi; 
J'aime , je lis mon Voltaire. 

£h! qu'est-ce qfte ça me fait à moi, 
Quan^je chante et quand je boi'. 

Que Lise passe en caprice , ' 
L'esprit le plus à Teavers; 
■ Qu'aux plus singuliers tniirers 
Chloé joigne tous les yices : 

Eh ! qtt^est-ce que ça me fait à- mai4 
Rosette fait mes délices^ 

Eh ! qu'est-ce , etc. 

Qu'un riche habit hi la mode 
Soit le passeport d'un fat ; 
Qu'un ëlëgant magistrat 
Des Iqîs ignore le code , 

Eh ! qu'est-ce que ça me fait à moi; 
Moi , des plaideurs l'antipode. 

Eh l qu'est-ce , etc. 

Qu'une conseillère aimable 
Pour amie ait pris Laïs; 
Que, d'un tel écart surpris, 
&>n mari la donne au diable : 
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Eh! qu*est*ce qno ça me fait à moi; 

Chacun aime son semblable. 
£h! qu* est-ce que ça me fait à moi, 

Quand je chante et quand je bot. 

Qu*à trente ans, au fopd de Tâme, 
Mainte fille , à qui Thymeti 
Ne dira jamais amen^ 
Contre le siècle dëclame ; 

Eh ! qu'est-ce que ça me fait %. moi ; 
Je vis si joyeux sant femme. . 

£h ! qu'est-ce » et.c. 

Que sur la scène divine, 
Où six esprits immortels *' 
Auront toujours des autels , 
Le goût des drames domine : 

£li ! qu'est-ce que ça me fait à moi} 
J'y vois Molière et Racine. 

£h ! qu'est-ce , etc. 

Que tout claque Gabrielle 
Qand son cuisinier lui sert ^ 
Dans une sauce à Robert , 
Le cœur d'un amant &dèle : 

Eh ! qu'est-ce que çà me fait à moi : 
Je siffle une horreur si belle.- 

Eh! qu'est-ce, etc. 



V 



Qu'un sot 4 chei qui For abonda , 
Soit partout chéri, fêté; 
Qu'un astronome vante 
En r^Taiil creu^ nous îhooeiI» % 
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£h i €pi*est-ce que ça me fait ^ moit 
Qu'un fou submerge le monde. 

£li ! qu'cst-difc que ça me fait à moi , 
Quand je chante et quand )e boL 

Que Tentretien de Fanchette 
Coûte au vieux duc un mont d'or; 
Que la fine mouche cncor 
Plume un ^lidas en cachette : 

£hl qu'est-ce que ça me fait à moi; 
L'Amour m'a donné Rosette. 

Eh! quVst-ce, etc. 

Qu'un éditeur que j'estime, 
£n recevant ma chansoi^ 
Ou la brûle sans façon. 
Ou dans son journal t'imprime : 
£h! qu'esl-<:e que ça me fait à moi; 
Rosette )a croit sublime. 
. £h ! qu>st-ce que ça me fait à moi. 
Quand je chante et quand je boL 



, ' ( 1783. ) 

NECROLOGIE. ^ 

A peine a^t-on annonce^ au public la perte que la 
Théâtre Italien venait de faire* de la dame Billioni, qiie 
nous avons appris la mort d'un acteur aussi célèbre 
iju'intéressant , Carlin Btrtîlazzi ^ q.ui a joué, pendant 
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quarante-deux 9 uns le rôle d' Arlequin avec un succèi 
aussi brillant que soutenu. 

L^homine à talent que la mort n*ous ravit dans la fleur 
de son âge, et celui qui nous est enlevé au bout de sa 
carrière 9 excitent à-peu-près les mêmes regrets, en ré- 
\eillant des sentîmens divers. Da\ns le premier cas, c^est 
Tamour de nous mêmes qui nous fait regretter celui qui 
devait ajouter à nos plaisirs ; dans le second , c^èst la re- 
connaissance qui nous fait donner des larmes à lltomme 
qui nous a composé un long cercle de. jouissances par la 
magie de ses talens. 

HeureXix au moins l'acteur qui ne se survit pas à lui- 
même, eu, pour mieux dire , qui ne compromet pas sa 
gloire en montrant un talent à qui Fâge ordonne le repos 
sous peine du ridicule; qui ne va pas étaler son déclic 
sur le théâtre de ses triomphes , et qui nVxpose point 
son intacte célébrité au caprice d'un public ingrat, à qui 
la sensation du moment fait oublier trente ans de jouis- 
sance, toujours exigeant , ne prenant jamais le passé en 
compensation du présent , et voulant toujours qu'on 
remplisse, à son entière satisfaction, le moment qu^il 
vient d'acheter. Ce malheur n'est point arrivé au célèbre 
acteur dont nous déplorons la perte ; nous avons eU le 
bonheur de le posséder long-tems , et il a eu celui de 
xonserver la jeunesse de son talent dans Tâge le plus 
avancé. 

Son premier début ne fut pas heureux. Son g«^nre, 
purement italien, était opposé à celui du fameux Tho- 
massin, qui était en possession de plaire au public; mais 
il n'eut besoin que d^être averti : dès le second jour , il 
changea sa manière 1 et il entraîna tous les suffrages^ 
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Depuis ce tems-là, on Ta toujours vu avec plaisir, quoi- 
que son emploi fût peu goûté, et que les pièces italiennes 
fussent peu suivies. On nous a raconte à cette occasion 
une anecdote qu^on ne sera pas fâche de trouver ici. Dans 
un de ces momens où les Italiens étaient à-peu-près aban-* 
donnés, ils se trouvèrent un soir obligés de jouer pour 
deux spectateurs seulement. On juge bien que dans une 
pareille solitude le spectacle ne dût pas être bien chaud ; 
si une assemblée de deux spectateurs n^est pas faite pour 
inlîmidejC des acteurs , elle n^est guère faite non plus 
p(5ur les encourager. Qufoi qu^il en soit, quand on fut 
arrivé au dénouement , Carlin , avec sa gaieté toujours 
nouvelle et son esprit toujours présent , s'avance vers le 
bord du théâtre, fait signe à fun des deux spectateurs, 
en le priant de s'approcher, et quand ils furent près Tun 
de Tautre : Monsieur^ lui dit-il tout bas avec celte grâce 
quilui était si naturelle ^ si vous rencontrez gueigu'unen 
sortant d*ici\ faites moi le plaisir de lui dire qufi nous 
donruoris demain une représentation d'Arlequin^ ^tc» 

Ce qui distinguait son talent, c^était la naïveté de sou 
débit et la vérité de sa pantomime-: il poussait ces deux 
qualités jusqu'à la perfection. Ce n'est pas que tout ce 
qu'il avait à dire fut admirable, mais tout ce qu'il disait 
faisait plaisir, parce que la manière dont il le disait fai- 
sait illusion, et très-souvent on croyait applaudir un 
mot , quand on n'applaudissait que le ton dont il était 
prono^Jicé. 

Quant à la vérité de sa pantomime , elle étaTt telle qu^on^ 
était toujours la dupe , malgré soi , de ses moindres mou- 
vemens. Si , par un des lazzis affectés à son emploi d'ar- 
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lequîn, il Eaîsaît nne glissade sur le thëâfrev on frémis- 
sait de la peur de le voir tomber. Si, dans une scèn« 
nocturne, il était de son rôle de se heurter contre quel- 
que porte ou quelque myr, on était prêt à s'écrier. Par- 
tout Tillusion était complète. 

Cette diction si naïve, cette pantomime si vraie, éloi- 
gnaient si fort ridée de Fart , qu'on s'imaginait plutôt 
être le témoin d'une action réelle, que le spectateur 
d'une représentation dramatique. Cela est si vrai , que 
nous avons vu des enfans, amenés à ce spectacle, se 
mêler à la conversation des acteurs, et du haut de leur 
, loge , entrer en scène avec Carlin , qui , de son côté , 
profitant des privilèges de <$on r6le, était enchanté d'éta- 
blir un dialogue entr'eux et lui , et amenait par-là une 
digression très-amusante » qu'il avait Ta^l de coudre à la 
scène. C'est un fait dont nous avons été témoins plus 
d'une fois. 

Joignez à çel^ une grâce qu'il a su conserver, malgré 
son embonpoint. En mesurant des jeux sa rotondité, on 
était surpris de voir des attitudes aussi gracieuses et une 
allure aussi légère; Tousses mouvemens arron,dis, ses 
mièf>reries de ton et de geste lui prêtaiçnt ui» charme in- 
définissable ; ce qui , joint à son accent et au jargon qui 
lui était particulier, formait un ensemble piquant et ori- 
ginal. Ses positions étaieqt toujours si vraies et si expres- 
sives, qu'on voyait , pour ainsi dire , sa -physionomie à 
travers son masque noir. 

Toutes ces qualités , il les a conservées jusqu'à son 
dernier nfoment, c'est-à-dire, jusqu'à Tâ^c de soixante- 
seize ans ; ce qui paraîtra invraisemblable à ceux qui^n^ 
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l^ont pas vu à la fin âe sa çarriàçe. On oubliait d'aulant 
mieux son -âge an tMàtre , qae , ne jouant pas k visage 
découvert, son mâsqne , sans dérober , comme nous 
Tavons dit, Pexpression de sa figure » ne servait qu'à 
cacher son âge. Depuis la suppression des pièces ita- 
lienne^ , il avait bien moins d^occasions de paraître en 
public ; mais il était toujours reçu avec une acclamation 
qui attestait Famour et la reconna^issance. Il improvisait 
avec plus de plaisir qu^il ne jouait les rôles écrits; son 
talent était plus fait pour se livrer à son imagination que 
pour s^assujétir à sa mémoire. Peu de jours avant de 
mourir, il avait paru «sur la scène , et toujours avec les 
mêmes applaudissemens. # 

Sa mort a fait une véritable sensation. 11 a été d'au- 
tant plus regretté , qu'il se faisait aimer dans la société, 
autant qu'il se faisait adinirer sur la scène. Il avait une 
bonhomie qui rappelait la naïveté de son jeu. Bon mari , 
bon père , il remplissait fous les devoirs de Tamitié. Il y 
a peu de tems qu'il avait eu occasion d'exercer sa philo- 
iophie. Une perte de cinquante mille livres emporta une 
partie de ses épargnes , qu'il destinait à l'établissement 
de sa famille. Il fut consolé par Tamitié et par ses suc-' 
ces. Enfin , si sa mort mérite nos regrets, il faut avouer 
aussi que sa carrière, a été digne d'envie. Sa santé ne l'a 
quitté qu'à l'instant de sa mort ; il a eu de longs succès 
«t une courte agonie. 

Par M. Ihbkat* 
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, \^' * 

CHLOÉ ET LE PAPILLON. 

Sous un ciel serein et tranquille , 
Au sein d*un champêtre séjour. 
Loin des vains plaisirs-de la ville ^ 
Et loin des piég;es de l'Amour, 
Chloë, naïVe, jeune et belle, 
Voyait couler ses jours heureux. 
Aussi beaux , aussi simples qu'elle. 
Là , dérobée à tous les yeux 
Par les soins d'une tendre mère , 
Chloé, sans désirs , sans remets , 
Respira un air salutaire 
A ses moeurs comme à ses attraits. 
Le vif éclat qui la colore 
N'est que le teint de la pudeur; 
Son oreille n'a point encore 
Goûté le poison encl^anteur 
Des soupirs, des tendres alarmes ; 
Elle ignore qu'elle ait un cœur , 
Et soupçonne à peine ses charmes. 

Seule dans le fond d'un bosquet , 
près du crystal d'une onde pure^» 
Elle assortissait un bouquet i 

Pour en composer sa parurç, 
La belle , d'un air enfantin , 
Comparait avec avantage 
Le lys et la rose à son tein , 
• Et souriait à son image. 
Un papillon au mên;ie iusfcaat 
Péployait ses^ailes légères, 
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Et de ses ardeurs passagères 

PromeDait l'hommage incpnstant. 

Ici, son audace indiscrète, 

De la timide violette, 

Caresse la Tire fraîcheur ; 

Là , du sein de la tubéronse^ 

Sa téméritë plus heureuse , 

Presse Torgueilleuse blancheur ; 

Aussitôt , d'un vol infidèle , 

Il court à la rose nouvelle. 

Il baise son bouton baissant; 

Et, toujours brillant et frivole. 

Il parait , jouit et s'envole. 
Chloé voit rinsecte éclatant , 
Et sa parure, étincelante 
D'azur, de pourpre et de. rubis, 

Enchante sts yeux éblouis. 
Sa petite aine impatiente 
' BrùIe aussitôt de s'en saisir. 
Dans le vif transport qui Tagîte, 
De.spp jeune sein, qui palpite, 
S'échappe son premier ^soupir. 
Aussi légère que les Grâces, 
Du rival errant de Zéphir, 
Elle poursuit loug-teras les traces v 
Souvent, dans son vol incertain. 
Il s'arrête; la nymphe agile 
Accourt, le guette, étend la miin; 
Mais le superbe volatile, 
Daxi^ les airs s'élance soudain. 
Tour-à-tour flattée et trorapoe , 
Elle sùi> sa proie échappée* 
Le volage se fixe enfin 
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Sur la belle et pâle foncpuîttè ; 
HUe semble 4 *daDs sa laiigiieut*, 
Ranimer, aux yeux du vainqueur , 
Le faible ëclat dont elle brille ; 
Du trioTnph€ il goûta le prix ; ' 
Chloé vole, a^procbe , il est pris. 

Inquiet , agitaùt son aile , 

Pour sortir de captivité : - 

Rendez-moi, dit-il à la belle , 

Ab \ rendesHHoi la liberté ; 

Rougisses de votre victoil'lâ ,' 

Qu'atten4ec'^ons de mes liens T 

Mes ailes sont toute ma gloire ; 

Quelqu'édat, vdiUi totit mes biens; 

Voltiger- eA ma destinée ; 

Sans cbaines, sans soins, sans amour; 

£t mon existence bornée 

N*est que Tamusement d'un jour. 



A cas mots , la nympbe ingénue 
S*atteiidirif'pourson beau captif; 
Le trouble de son âme émue 
Favorise le fugitif. 
Il s'écbbppe : Cbloé soupiré. ** 
Sur les bovcles de ses cheveux , 
Balançant son vol amoureux, 
Voici'Oê qa^il ose lui dire : 
Seule en ces lieiix vous respiret 
La douée paix ide rinhocente ; 
BieutÀt^loin dies jeux de Tenfance 
Dans le itfovde vdus brUlêrîï : 
C'esl-là que f oiis rènt outrerez 
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IJo.ètre frivole, infidèle. 
Et paré de mille couleurs; 
Il voltige de belle en belle, 
Comme ferre parmi les fleurs. 
Et je suis en tout son modèle. 
Ali! si, vous laissant éblouir, 
* Votre copur aspire, !i jouir 
D'une si brillante conquête. 
Au milieu d*un vain tourbillon, 
Quel jour de gloire, quelle féfel 
Vous aurez pria un papillon.- 

Par M. Borde. 



EXAMEN DE CETTE QUESTION : 

Si les InsGfiptions des Monuméns Publics dois^ent être 
en langue nationale. 

On se souvient d'avoir vu, dans le journal de Pûm, cette 
question discutée à plusieurs reprises. M. Ilouchqr, qui 
avait déjà prouvé qu'à la connaissance de la langue fran- 
çai.^e , il joignait le talent de la faire parler en beaux 
vers, a voulu prouver qu'on devait l'employer pour les 
inscriptions des monuméns publics ; et un adversaire , 
qui n'a fait connaître que son érudition et sa politesse , 
a pris la défense de la langue latine. L'auteur de la bro- 
chure que nous annoircons ayant pesé les raisons des 
ieux partis, se déclare' pour M. Roucher; et les raison* 
qu'il oppose en sa faneur sont bieii propres à fortifier 
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son parti. Après avoir Iranscrit une des lettres du dé- 
lenseur'tle la langue latine , il y répond par quatre ques- 
tions différentes , dont Texamen sert à réfuter les prin- 
cipes de Tanon^me. 

Il examine d'abord si les langues vivantes exaltèrent 
toujours aussi vite que Tanonyme le prétend. Il trouve 
deux causes d'altération poOr les langues ; les causes 
extérieures et les causes intérieures. Les extérieures 
sont Tasservissement ou les conquêtes d'un peuple, son 
mélange avec d'aulrés peuples, etc. , et celles-là sont 
très -- puissantes ; c'est ainsi qu'ont péri les langues 
grecques et latine. 

Les causes -intérieures proviennent de Timperfection 
de la langne elle-même avant qu'elle soit formée ; et ce 
danger subsiste jusqu'à ce que des hommes de génie 
l'ajent accomodée à leurs idées, et l'ayent fait servira 
composer des ouVrages immortels ; à cette époque , sa 
durée s'attî\che à la durée de la nation qui la parle, ou 
du moins elle ne se dégrade qu^aji moment où la barbarie 
Yevjent dégrader la nation elle - même. « D'ailleurs , 
» ajoute nôtre auteur, si nos monumens sont faits pour 
w la postérité, nos inscriptions sont faite^ pour nos mo- 
» nuniens, et ne dureront pas plus qu'eux. Ne dirait on 
» pas que nous les élevons indestructibles, etc. » 

Est-ce par orgueil déplacé , et parce que la langue 
grecque était vivante, que les Romains n'en faisaient pas 
usage dans leurs inscriptions? Voilà la seconde question 
qu'examine l'auteur de la brochure. Il attribue cet usage 
des Romains à un noble orgueil national y et il forme des 
regrets sur ce que nous renonçons à un moyen de rér 



Digitized byCjOOQlC 



^ r 3o5 ) 

veîller l'amour patriotique. «rNous ne sommes pas âei 

» Romains, dit-il, et ce ne seraf:^as par des inscriptions 

» en langue r^ationale que nous le deviendrons. Je sait 

» que le principal est de faire des actions dignes d'ins- 

» criptions et de monumens. Mais puisque les raonumens 

» supposent les actions ,. quand nous aurons fait quelque 

» chose de grand , servons-^ nous de notre langue pour 

» l'écrire. » 

Notre auteur prouve ensuite que le nombre de ceux 
qui entendent le latin, même parmi ceux qui lisent, n'est 
pas aussi considérable que se l'imaginent les érudits. 
D^ailleurs , il trouve de la barbarie à compter le peuple 
pour rien.^Il convient que de tous les moyens d'élever 
Vâme du peuple , celui de le mettre à portée de lire noô 
inscriptions est peut-être le moindre ; mais comme il est 
aussi le plus facile et le moins sujet à inconvéniens, n'estr 
ce pas un mal que d'y renoncer? 

Enfin , en quatrième lieu, Tautéur s'étend sur la në--- 
cessité de défigurer, quand on les écAft en latin, ^noa 
noms propres, •nos noms de dignités, d'emplois, etc.-, 
étrangers aux Romains, et qui par conséquent ne peuvent 
être exprimés par aucuns termes de leur langue, ou qui 
du moins ne peuvent l'être sans donner lieu à de nom- 
breuses équivoques. , 

Après avoir discuté cette quatrième question , l'auteur 
continue ainsi : « Ajoutons à toutes ces considérations, 
j> que qui prouve trop ne prouve rien. Or, il résulterait 
» des raisons de l'anonyme que nous ferions bien , non* 
« seulement "d'inscrire en latin tous nos monumens , 
» mais encore d'écrire ainsi tous nos ouvrages ; car s'ils 

m. 20 _ 
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w sont faits pour la postérité , si nos langues sont clian- 
» 'géantes , pourquoi ne pas les confier à une langue qu» 
M soit à Tabri de toute variation. » * 

T/auteur de cette brochure a défendu Ja langue fran- 
çaise avec esprit et jugement ; et il est difficile de le lire 
•ans désirer qu'il ait raison. Au fond , Torgueil national, 
qu^il est toujours bon dVncourager, parce qu^il e^t la 
source de bien des vertus, nou£ parait un puissant nnotif 
pour emplojrer notre langue à nos inscriptions publiques, 
et les inconvéniens qu'on oppose à cet avantage, ne nous 
paraissent pas faits pour le balancer. 

Mais, comme dans toutes les discussions on va presque 
toujours au-delà, les partisans de la langue française ont 
voulu prouver qu'elle était aussi propre que la latine au 
stjle lapidaire, c'est-à-dire , qu'elle avait la même pré- 
cision. C'est ce qu'.on appellp prouver trop. Le génie , 
dit-on, maîtrise la langue , et Ton ne désire rien au stjle 
de nos grands écrivains. Cela peut être ; mais cela fait 
réloge de nos grands écrivains , et non de la langue qu'ils 
ont employée ; et si vous nous prouvez que le génie 
donne quelquefois de la précision à la la.ngue française , 
nous Vous prouverons que la langue latine en a toujours 
naturellement et sans cffort# Il se peut qu'en prenant 
* une inscription latine vous ta traduisiez avec plus de la- 
conisme encore ; mais cela prouvera que vous avez mi^ux 
fait que l'auteur latin , sans prouver que votre langue 
•oit meilleure , plus laconique que la sienne. 

Il était possible de justifier les inscriptions françaises 
sans exagérer le mërite de notre idiome. Les auteurs qui 
ont tiié le mailleur parti de notre langue ont reconnu la 
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supériorité de celle des Romains ; et il j a clans cet aveu 
plus, de justice que de madestie^ mais qu'on nous laisse 
nous âattcr que la langue qui a servi dWgane à leur gë-^ 
nie, peut prétendre à Fimmortalit^ que les écrivains du 
siècle d'Auguste ont donné à la leur. Des révolutions 
imprévues peuvent renverser la nation qui parle Iran-^ 
çais ; mais qu'on nous permette d'espérer que sa langue 
sera lue enc(»re lorsqu'elle cessera d'être parlée. La supé- 
riorité d'un idiome n'est pas la seule cause qui en pro- 
longe et en étende l'usage^ chez les autres peuples ; la 
langue grecque est plus belle , plus riche que la langue 
latine , et cette dernière est pourtant bien plus répandue. 
£nfin , qu'on ne nou« ««rîe p^mt cette douce persua- 
sion, que notre langue, consacrée par tant de chef- 
d'œuvres , parviendra , soit comme langue vivante ^ 
soit comme langue morte, jusques dans les siècles à 
venir. 



Ë P I C R A M M E. 

Las âe traîner une robe au Palais, 
Dans un café, sur Quesnay, la Rivière, 
Graves auteurs , qu'il n'entendit jamais, 
Maître Damon braille sans honoraire. 
Damon ressemble à ce tonneau qui fui| ^ 
Plus il est vide et plus il fait de bruits 
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VERS 

SUR L'AMOUR. 

Des habîtaos d*01impc il est le plus rolage; 

Il est aussi le plus constant. 
Timide et fier , cruel et bienfaisant , 
l\ élève f il abaisse , il brise son ouvrage : 

Caresses- le , c*est un enfant ; 

Mais c^est un Dieu quand on Tôutrage. 

LE NOUVEL AN,^ 
, Stances, 

L*astre qui partage les jours , 
Et qui nous prête sa lumière, 
Vient de terminer sa carrière , 
Et recommence un nouveau cours. 

Avec une vitesse extrême 
Le dernier an s* est écoule; 
Celui-ci passera de même , 
Sans pouvoir être rappelé. 

Tout finit; tout est sans remède 
Aux lois du Tems assojéti : 
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£t par rinstant qui lui succède ^ 
Chaque instant est anéanti 

• 
• La plus brillante des journées 
Passe pour ne plus reTenir; 
La plus fertile des années 

K*a commencé que pour finîr^ 
f 
«. 
La même loi , partout suivie , 
Nous soumet tous au même sort; 
Le premier moment de la vie 
£st le premier pas vers la mort. 

Pourquoi donc, en si peu d'espace » 
De tant de soins m*embarrasser? 
Pourquoi perdre le jour qui passe. 
Pour un autre qui doit passer ? 

Si tel est le destin des hommes , 
Qu'un instant peut les voir finir, 
Yivonsfj^our T instant où nous sommes, 
Et non pour Tinstant à Venir. 

Cet homme est vraiment déplorable, 
Qui, de la fortune amoureux, 
Se rend luî-mème misérable 
En travaillant pour être heureux. 

Dans des illusions flatteuses 
Il consume ses plus beaux ans; 
A des espérances douteuses 
II immole les biens préseos.. 



i 
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Insea^^s! yoti*e âme se lirre 
A de tuniuhiieux projets ; 
Vous mourez sans avoir jamais 
Pu trouver le moment de .vivre. , 

De Terreur qui vous a séduits 
Je ne prétends pas me repaître. 
Ma vie est l'instant où je suis , 
Et non rinstant où je dois être. 

Ne laissons point évanouir 
Les biens mis en notre puissance ; 
£t que Pattente d'en jouir 
N'étouiïe point leur jouissance. 

Le moment passé n*est plus rien ; 

L'avenir peut ne jamais être; 

Le présent est Tunique bien 

Dont riiomme soit vraiment le maître. 



CARACTERE DE LA GALANTERIE FRANÇAISE. 

Lorsqu'un o]»fet fait résistance ^ 
L' Anglais, fier et vain, s'en ofiJease, 
L'Italien est désolé , 
L'Espagnol est inconsolable, 
L'Allemand se console à table , 
Le Français est tout consolé. 
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H I S T <*I RE 

DU MINISTRE LA ROCHE., 

Conta ^ imité de V anglais (i). *► 

Assis dans un lieu champêtre» sur les bords rians de 
la Seine , Wolmar , au lever de Taurore , se livrait aux 
charhiesd^une méditation profonde, lorsqu'une ancienne 
servante vint lui annoncer qu'un homme d'un cer- 
taîil âge et sa fille, faisant roule pour un pajs très-ëloi* 
gné, étaient arrives dans le village le soir précédent; 
que le père avait été tout-à-coup attaque d'une maladie 
si dangereuse , qu'elle faisait craindre pour ses jours ; et 
que c'était un spectacle vraiment attendrissant de voir le 
bon vieillard paraître moins affligé de son propre mallieur 
que de la peine qu'il causait à sa fille. 

Le philosophe suit sa gouvernante chez le ma- 
lade. 

On lui avait donné le meilleur appartement de la petita 
. chaumière où ils étaient descendus. Cependant Wplmar 
fut obligé de se courber pour y entrer. Le sol, tantôt 
élevé par buttes, tantôt creux, n'était pavé que d'un 
argile anguleux et rude , quelques solives , à peine sus-r 
pendues au plancher, menaçaient ruine. Dans un coin 
de la chambre , il aperçut le bon vieillard , couché sur 



(i> Voycf , àftts les Essais Périodiques , publias à EdHa-» 
bourg ei^ 177^ The History o/la Mçcbe, 
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un assez mauvais matelas, sous lequel on avait mis en 
travers quelques ëclats débuche, pour Pempécher de 
poser sur la terre humide. Sa fille, .assise au pied de son 
lit, n^avait pour vêtement qu^un simple corset blanc , 
d'une propreté éblouissante. Ses beaux cheveux noirs 
flottaient à grosses boucles sur ses éoaules. Inquiète , et 
doucement penchée, elle avançait H tête pour épier et 
recueillir les regards languissans de son père. 

Wolmar était resté quelques momens dans la chambre 
sans être remarqué de la jeune personne. £nBn ,1a ser- 
vante dit de loin , à voix basse : Mademoiselle. 

Wilhelmine, comme sans y penser» se retourne, et 
présente à leurs jeux étonnés un front timide et pâle , 
que le désordre de la douleur embellissait encore. A la 
vue d'un étranger, la surprise et ces égards qu^ezigent 
les bienséances d'une éducation honnête, animèrent son 
teint des roses de la pudeur. Son âme aimante et sensible 
passa toute entière dans âes regards, et le doux son do 
sa voix fit une impression vive sur le cœur du philo'* 
sophe. 

Sans perdi^ un tems précieux en complimens frivoles^ 
"Wormar leur offrit ses services avec empressement. 
ce Monsieur est ici bien mal couché ! S^il était possible de 
» le transporter ailleurs, dit la gouvernante/^ Si Ton 
*» pouvait le transporter à la maison , reprit vivement le 
» philosophe? » On remerciait, on s'excusait, on refu- 
sait; mais les offres de Wolmar sont si généreuses, 
qu^elIes font enfin évanouir toutes les craintes de l'étran- 
ge r et la modeste résistance de Wilhelmine cède à la 
douce persuasion que la santé de son père se rétablira 
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plus promptement. En effet , au bout d'une semaine , le 
\ieillard fut en état de reinerder son bienfaiteur. 

Wolmar, respectant les malheurs du vieillard, n'avait 
osé lui demander son nom ; bientôt il apprit de lui-même 
qu'il se nommait la Roche , et qu'il était ministre pro- 
testant Suisse. Il venait de perdre sa femme , après une 
maladie longue et douloureuse , pour laquelle on lui 
avait conseillé de la faire voyager. Fatigué d'une course 
aussi inutile que pénible , le vieillatd s'en retournait alors 
dans sa patrie avec sa fille. 

Le philosophe voyant que la Roche et sa fille se pré- 
paraient à rendre à Dieu des actions de grâces, sortit 
dans la campagne pour les laisser seuls. La gouvernante 
de Wolmar , en se joignant à leurs prières , leur dit 
en confidence : <«- Mon maître, hélas! il ne croit pas 
ii qu'il existe un Dieu. Et cependant il a^ sauvé mon 
père , s'écrie Wilhelmine 1 je souhaiterais.... » Un long 
soupir trahit le vœu de son cœur. 11$ furent tout-à-coup 
interrompus par l'arrivée du maître de la maison , qui 
prit avec douceur la main de Wilhelmino. La modeste 
Wilhelmine la retira lentement, ^i silence , et baissant 
les jeux. 

<c LTne idée m'est venue. Savez-vous bien, lui dit le 
j> philosophe ,*que , premier médecin de votre père , je 
)) me tiens responsable de son* entière guérison. Qiii 
» prendra soin sur la route de notre convalescent.*^ Je 
» ne suis jamais allé- en Suisse ; j'ai grande envie de vous 
» y accompagner. » • 

A ces mots , il aurait fallu voir briller les j^eux de la 
Boche , et comme Wilhqlœine , transportée de joie j 
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courut embrasser son p^re ; car ils aimaient réellem^t 
leur bienfaiteur ; leurs cœurs n'ëlaîent pas formes pour 
être insensibles , et la cruelle intolérance ne les «rait 
point endurcis. 

Ils allèrent à petites journées. Wolrnar, fidèle h sa 
promesse , appréhendait toujours qu'une trop longue 
marche ne fatiguât le bon vieillard. Après un voyage 
de trois semaines , ils arrivèrent à la demeure de la 
Roche. 

Elle était située dans une de ces vallées, du canton de 
Berne | où la nature a fermé sa retraite de montagnes 
inaccessibles, et semble se reposer dans le calme d'un 
profond sommeil. Au-dessus de sa maison , on voyait f 
dans réloignement , un fleuve immense, qui, du haut 
des montagnes , se précipitait dans la plaine , avec cet 
horrible frJcas qui inspire au voyageur éloigné un 
agréable frémissement. Toutes ces eaux arrosaient de 
vastes prairies; et, se réunissant à Tentrée du village, 
elles y formaient un superbe lac , au bout duquel on dé- 
couvrait un temple. ^ 

Wolmar jouissait 4e la beauté majestueuse d'un ta- 
bleau si ravissant ; mais pour ses deux amis que ces 
némf s lieux étaient tristes ! comme il était désenchanté 
pour eux, cet auguste spectacle , qui leur rappelait une 
épouse chérie , une tendre mère qu'ils avaient perdue ! 
La douleur du bon vieillard était silencieuse , Wilhel- 
mine sanglottait toute baignée dé pleurs. La Roche, ce 
digne époux, ce bon père , presse avec transport contre 
son cœur la main de Wilhelmihe, la couvre de baisers, 
regarde U ciel en soupirant , et tout-à-c«up , avec la 
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maîn de sa Bile 5 éssuj^ant une larme brûlante qui des-» 
cend sur sa joue : « Voyez-rous 9 dit-il au philosophe , 
i> les objets frappans que nous offre cette perspective ? » 
£t du doigt il lui montrait ceux qu'il n'avait pas 
remarqués. 

Le cœur du philosophe ëtait attendri de la noble sim- 
plicité du bon ministre y et de la modeste candeur de son 
aimable fille. Il retrouvait en eux cette franehise ing<'- 
nue des premiers âges, avec la culture et la politesse des 
siècles les plus éclairés. Il se livrait à touî les sentimens . 
doux et honnêtes que lui inspirait la plus belle êi^s 
femmes ; il n'en était pas éperduement épris; cependant 
il se sentait heureux d'aimer Wilhelmine. 

Que la Roche et sa fille furent détrompés ! ils ne 
voyaient rien en- Wolmar de cet air de suffisance que 
des talens supérieurs ont coutume de donner à nos pré-» 
tendus sages. Comme eux , il se mêlait a tous les plaisirs 
d'une vie privée. Son langage était celui de tous les 
hommes. Si quelquefois la grandeur de son sujet Tentraî- 
nait. malgré lui , toujours simple et clair, il élevait tout 
le monde à la hauteur de son génie. 

« ]^n fends- tu sonner huit heures , dit un soir la Roche 
» à SB' fille ? Monsieur, c'est le signal de la prière : la 
») cloche nous appelle. Nous avons ici une grande salle , 
« où tous tties paroissiens se réunissent une fois la se- 
y> maine pour prier en commun Voulex-vous voir toute 
M la ferveur de ces bons paysans ? yenet ; sinon voici 
i> quelques livres qui pourront vous amuser. Non , ré- 
i) pondit Wolmar , j'accompagnerai , s'il vous plaît , ma- 
;> demoiselle au temple* Ces) notre» organiste j ajouta lé 
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ji bon TÎeillard ; allons , venez entendre ma WîlbeTmîne 
» animer Tallëgresse de nos chants. Un peu d^'ndul- 
» gence , dit-il en secret à Wolmàr ; elle n^a jamais ea 
» pour maître que feue sa pauvre mère , hélas ! » £t 
tous les trois ensemble , ils entrèrent dans la grande 
salle. 

LVirgiie ^tait placé dans l'enfoncement , et caché sous 
de simples rideaux blancs. Wilhelmioe les ouvrit; et, 
sitôt qu'elle se fut aesise à sa place , elle les referma sur 
elle , comme pour sauver à son cœur trop sensible la 
crainte modeste d'attirer tous les regards. 

Wilhelmine , sans autre guide que son cœur, forme 
des sons sublimes. Wohnar n'était pas insensible aux 
charmes de la musique , et la beauté de ces accords le 
frappa d'autant plus vivement qu'il était loin de s'y at- 
tendre. 

Ce prélude solennel annonçait une hymne d'amour 
et de reconnaissance. Tout l'auditoire chantait avec un 
saint enthousiasme les paroles de ce cantique , tirées , 
pour la plupart , de l'Ëcriture. Il chantait les louanges 
du créateur , les soins paternels qu'il prend de l'homme 
vertueux. On y parlait de la mort des justes, de ceux qui 

s'endoilhent dans le sein d'un père Et l'orgue, 

touché d'une main moins sûre , faisait des pauses 9 tout- 
à-coup se t^'sait , et l'on entendait à. sa place les soupir! 
et les sanglots de Wilhelmine. 

Son père fait signe de cesser la psalmodie , et se lève 
pour prier. Tout pâle, sa voix expire sur ses lèvres; 
mais déjà le feuide son zèle triomphe de sa sensibilité. 
Les paroissiens s'échauffent de l'ardeur du bon vieillard* 
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Le philosophe liiî-mêrae sentit son cœur ému ; et il ou- 
blia , pour un moment , de croire qu'il ne devait psM 
l'être. 

La rôHgion de la Roche était une religion de sentî- 
Tnens. Wolmar était Tennemi déclaré de toutes disputes. 
Aussi leurs discours ne les conduisaient-ils jamais à des 
questions indiscrètes sur leur croyance mutuelle. Ce- 
pendant le bon vieillard , comme pour soulager so'iv 
cœur j aimait à Tentretenir de la sienne. « Mon ami , 
» dit-il un jour au philosophe , lorsque vous nous en^ 
» tendiez, ma fille «t moi , parler de ces plaisirs si purs 
» que nous donne la musique , vous regrettiez de ne 
M pouvoir sentir comme nous toute la douceur de Phar- 
» monie. C'est, disiez- vous, une sensation de Pâme que 
» la nature m'a presque refusée ; et , d'après les effets 
» qu'elle me parait produire sur les autres hommes , ce 
)) doit être une jouissance bien délicieuse ! Pourquoi ne 
» dirait-on pas la même chose de la religion ^ Croyez- 
» moi, cher Wolmar, cette religion m'inspire une 
i> énergie , un enthousiasme... que je voudrais vous faire 
» sentir ! Sîiis-je heureux ? elle ajoute encore à mon 
M bonheur. Quand le^ malheurs me frappent , et j'en ai 
» eu d'affreux à soutenir, n'est-ce pas elle qui verse un 
» baume sur mes blessures ? » • 

Qu'il eût été cruel au philosophe de ravir à cet hon- 
nête vieillard une idée si consolante ! 

Comme étranger , on lui faisait voir ce qu'il y avait 
de remarquable dans le canton de Berne. Pour varier ses 
plaisirs , que d'attentions ingénieuses à lui présenter 
sous différens points de vue ^ ces montagnes chargées de 
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Déige dans toutes les saisons de l'ânnëe. Le philosopha 
faisait à la Roche mille questions sur ce qu^îl savait de 
leur hîsfoire naturelle. Pour la Boche, il mesurait d^ua 
œil respectueux la hauteur cfTrayanle de leurs sommets. 
11 s'ëtonnait de la sublimité des idées que lui inspirait \e 
spectacle im.posant de ces massas énormes. Ah I si on les 
voyait de la Flandre, dit Wilhelmine avec un soupir 
mystérieux. Voilà , reprit Wolmar en souriant , uue 
remarque assez singulière. Elle rougit , et il o^osa pas 
•u demander davantage. 

Ce ne fut pas sans regret que le philosophe quitta cette 
société, dans laquelle il se trouvait si heureux. Comme 
on promit mutuellement de s'écrire , Wolmar jura que 
tous les ans , une fois an moins , il reviendrait embrasser 
ses amis. 

Deux ans après » notre philosophe arrive à Genève. 
Cette chaîne de montagnes entassées , dont il avait tant 
de fois admiré la hauteur avec la Roche et son aimable 
fille , lui rappelle ce qu'il leur avait si solennellement 
promis. Ce souvenir lui fait aussi sentir la dou- 
leur d*avoir manqué à leur écrire depuis plus de six 
mois. 

Pendant qu'il hésitait^ encore pour savoir s'il irait 
embrasser le bon la Roche , il reçut une lettre du vieil- 
lard , qui lui avait été adressée en France. £4Ie conte- 
nait de bien doux reproches sur ce qu'il avait manqué à 
sa promesse ; mais on l'y assurait mille fois d'une ëter- 
jDelie reconnaissance pour ses l>icnfaits. La Roche, le 
regardant comme un ami sensible au bonheur de sa fa- 
mille , lui annonçait les noces de sa Wilhelmine âréc un 
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/eune officier Suisse. Attachés. l'iio k Taulre des la plus 
tendre enfance ; ils avaient été séaarés par la valeur 
bouillante du jeune homme , qui lui avait fait rejoindre 
les troupes auxiliaires du canton de Berne , alors en 
Flandres, et voilà ce qui explique Texclamatioa qua 
nous avons rapportée de Wilhelmine. Dans cette cam- 
pagne , il ne s'ëtàit pas moins distingué par son courage 
que par tous les autres talens qu'il avait cultivés dans sa 
patrie , sous les yeux de sa maîtresse. Le terme de son 
service militaire était enBn arrivé, et le sensible vieil* 
lard attendait son retour dans quelque^ semaines pour 
les unir ensemble , et les voir heureux avant que de 
mourir. ' , 

Le philosophe sentît son cœur înterressé à cet événe- 
ment ; il ne se trouvait pas aussi content d^apprendre la 
nouvelle du mariage de mademoiselle la Roche que son 
père se l'était imaginé. Dans Tidée de la voir passer dans 
les bras d'un autre , il éprouvait m^me je ne sais quel 
saisissement dont il ne pouvait démêler la cause. Cepen- 
dant il regarde cette union comme préparée par là né- 
cessité qui enchaîne tous les évènemens, et sur-le-^champ 
il se dispose à partir pour être témoin du bonheur de ses 
respectables amis, sûr qu'il va l'augmenter encore en le 
partageant avec eux. 

Le dernier jour de son vojage, plusieurs accidens 
avaient retardé son arrivée. La nuit Ja pI-us sombre le 
surprit avant qu'il mB se reconnaître dans les environs 
d« ta demeure de son ami. 11 s'en croyait inême^4;nicore 
très-éloigné , lorsqu'il se trouva vis-*à-vis ce lac qui était 
dans le voisinage de la Roche. Une lumière iqui aemblait 



i 



Digitized byCjOOQlC 



( 3aa ) 
» donne ; î^aî pAiit-étre un droit à ta clëmence !..•• Oh ! 
» mes amis, cVit dans ces j^urs de nos malheurs qu'il 
» est grand d^élever son àme à Dieu.... Quelle est vaine 
M et désespérante la sagesse des sages du mopde ! à les 
m en croire, ils veulent nous rendre heureux , et ils 
» ëtoufCftit la sensibilité , source unique des vrais plaî* 
M sirSp des plaisirs purs. . • Si ma fille n^eùt pas été si- 
» sensible ( $es jeux se remplissaient de larmes )... non, 
» Je ne rougirai point d^avoir un cœur sensible. 

» Vous voyez un vieillard qui pleure son seul enfant, 
» sa seule espérance sur la terre. ¥a quel*enfant , ô ciel ? 
» je sais quMl ne convient pas à |on père de parler de 
M ses vertus. Cependant, puisque c^était envers moi 
» qu^elles étaient exercées, ne dois-je pas les publier au 
• moins par^ reconnaissance ? Ces derniers jours de 
jf fêle 9 vous Tavez, vue \k , dans ce saint temple , si 
M belle et si heureuse !. Vous qui êtes pères , jugez 
M qu'elle était alors ma félicité !....t Jugez de ma dou- 
j» leur! 

M Que ne puis-je vous faire sentir combien il est doux 
j> d'épancher son coeur quand il est rempli d'amertume, 
v.de verser dans \» se.n d'un ami son âme tout entière ! 
M Hélas.! nous ne sommes pas de ceux qui meurent sans 
» espérance!.... Levez-vous, essujez-vos larmes. Me 
» pleures donc pas sur mon sort ; je n'ai point perdu mon 

» eçfent! Quelques jours encore, et nous serons 

j» tous réunis.... £t vous tous, n'étes-vous pas aussi mes 
» êfnfahs?v.. Voulez-vous que je cesse de wener des 
» larmes si , dans ma douleur affîteuse , je n'ai plus rien 
» pour me consoler ? O ma £lle ! . ». • O mes enfans ! yfiveii 
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1» comme elle a técn !... Quand rotro mott setSL Venue ^ 
.» que ce puisse être la mort du juste, et que votre heure^ 
» dernière soit semblable à la sienne? m 

L'auditoire fd^ndait en larmes ; mais le vieillard n'avait 
plus de larmes à répandre > et sur son front radieux bril- 
lait la liimière de l'espérance. 

AVolmar le suivit jusques dans sa maison. La Roche ^ 
attendri par sa présence imprévue, faillit succomber à sa 
douleur. L'enthousiasme de la chaire était'passé. Comme 
il presse en sanglot tant son ami contre son sein ! ils s^em-* 
brassent ; |eurs larmes se confondent* 

Les jeux troublés de pleurs ils erraient en silence 
dans toute la maison , lorsque le hasard conduisit leurs 
pas dans la grande salle où l'on célébrait l'office du soir. 
Les rideaux de Forgue étaierù ouverts.... La Roche, ef- 
frayé , recule , se couvrant la télé d'un pan de s'a robe | 
et s'écrie d'une voix si gémissante , si douloureuse : « Où 
M es>tu , ma fille ?... ma BMe! » qu'il arracha au philo^ 
sophe un cri involontaire. Wolmar revient à lui-même, 
fais un pas en avant,* et ferma doucement les rideaux. 
Le vieillard essuya ses pleurs, et serrant avec transport 
la main tremblante fie son ami : « Vous voyez ma fai- 
» blesse , c'est la faiblesse de l'humanité ; mais, en me 
» voyant «ouffrir , connaissez-vous aussi le sentiment 
» qui nier console ? — Je viens de vous entendre dans le 
» temple. -*- O mon ami ! si il y a des hommes qui 
» doutent *dë l'existence d*un Dieu consolateur, qu'ils 
» pensent donc , par pitié , combien cette espérance est 
» douce aux malheureux ? Puisqu'ils ne peuvent nous 
a rendre notre bonheur, qu'ils ne nous enlèvent pai au 

ai. • 
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» Ttioîns ce qui nous console dans nos peines^ C'est 6tef 
j» Tâme à la vertu. » 

Au souvenir de cette scène attendrissante » Wolmar 
répand toujours des. larmes. 

Par M. N. pÈ BotTNEviLLE. 



» A M. COLLIN D'HARLEVILLE. 

Sur sa eomidie de TOptimisté* 

Vive du bon Pangloss !e système joyeux ! 
Chex nous ses partbans étaient dëjà nombreux. 
Mais ton charmant ouvrage en augmente la liste; 
Qui le voit devient opUmisie\ 
Car il y trouve, tout au mieux. 

P>ar M. D*** T***. 

m 

LE PARTI PRUDENT. 

» 
« 
Choisissez de Chloë, d*Orphise, ou d'Isabelle.... 
D^ea m*en garde, sandis, je les prend toutes trois; 
Aoberger Phrygien, hélas ! je me rappelle 
Tout ce qu'il en coûta pour avoir fait un choix* 
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REMARQUES 

I 
> « U & 

CONSTJINT ET FIDÈLE. 

On est constant, lorsqu'on persévère dans son amour. 
On est fidèle^ tant qu'on né cherche à plaire qu'à une 
âeule personne. , 

Ainsi la constènee est dans le sentiment ; et IzJidiUté 
dans les actions. 

De deux feniine{s , dont^'ampur n'est pas égalementr 
moral , lune attache le plus grand prix à la tons^^ 
tance de son amant ; l'autre yeut surtout que le sien, 
lui soit fidèle. ^ • 

L'amant qui cesse d'aimer est inconstant ; celui qui 
fait sa cour ailleurs est infidèle. Ainsi un trait à^incons-* 
tance^eut avoir liçu entre deux personnes ; mais une ifi-. 
fidélité en suppose trois. 

N'attendez plus d^amour d'un inconstant ; mais vçvs 
pouvez espérer de ramener un injidèle. 

C'est toujoiiirs par une disposition du cœur que l'on 
est constant; mais on peut n^èire JidèU que par principe 
et par devoir. On dit des amans qu'ils sont constanSf %t 
des époux > qu'ils ^nl Jidèles. 

Les preuves de constance satisfont plus Pamour ; parce 
qu'elles on^plus de rapports avec lui; mais les preuves 
dejidéliié flattent plus la vanité , parée qu'elles se font 
plus remarquer. Il est plus à'un mari dont U bonheur 



\ 
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est d'être persuadé de la JïdèUtè de la femme qirîl a 
épousée y et de la cpnftfince de celle doi^t il est amou- 
reux. 

Presque toujours Vinjiàélité' d'une femme 1» conduit 
à V inconstante; mais il.n^est pas rare do voir. des hom mes 
infidèles sans conséquence et sans se détacher dé Pobjet 
de leur amour. Chez les hommeç, 4d pud<^ur s^ moins d« 
tenue que le senlimAt ; chez les femmes,, elle en.a da-» 
vahtage. Aussi je crois que les femmes manquent piu& 
souvent de constance, et les hommes plus souvent de 
JtdèM. > . . . 

En amour, n'est pas constant qui veut; c'est Wi senti-» 
ment dont la naissance et la oufée ne dépendent point de 
rtotfs,' inaià on est toujours le maître i'è'WcJidèle^ parce 
((be Ton est toujours le maître de ses actions. Ainsi, on a 
le droit de se plaindre des infidélités de la personne qu^oa 
aiMRfi i éi \\x\ n'a que b droit de s'affliger dé son incons^ 
lance, ■ •..'-'. 

'^OIT'pfeUt dire que Celui qui jure d'être éhnstant^ pro^ 
met toujours plus qu'il n« peut tenir; et que celui^ 
qai>ure detr^/kl'^/^yprotnet souvent plus qu'il ne veujf 
tenir. 

kHii^ parait que ranyAint peut ^ rapporter à un .sen- 
timent, qjuî A'est ai partagé ni mém« connu di|^ laper- 
s^|it\o qui l'inspire ; au lieu que fidèle' suppose une 
foi reçue, un sentiment partagé, ou du moins ap- 
p^rouyé. 

L'a^iour con5^0/}< qu'on a eu pour une femme , malgré 
SÇ3 rigueurs, n'est pas une preuve qU'^n lui aurafit été 
Jidèle si l'on eut obtenu du retour. 
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Tidcle diffère encore de constant^ en ce qbe le sent 
< aSl présente amène davantage Tidiée de TobJet aimé. On 
dirait : Dainon , qui peut douter de votre constance ^ 
lorsque depuis si long-tems on .vous yo\\ Jitlele à Céphise^ 
On dit : Il est constant dans son amour ; il est Jidcle à sa 
maîtresse. 

Enfin y Iç mot constant annonce un lapa de tems qui 
n^a pu détruire Tamour , et celui de^J^/«*suppose Toc^ 
caSton d'être infidèle ^ ,à laquelle on n^a pas succombé. 
Ainsi , c'est le tems qui éprouve la constance; et les oc-^ 
casions sont l'épreuve de \3ijid élite. On dit : Une cons- 
tance inaltérable , une Jidélité à toute épreuve. 

Une femme qui Veut être aimée constamment^ ne doit 
employer piour plaire que des moyens qui poissent être 
toujours en son pouvoir ; et celles qui veut que son 
amant iui soh fidèle j doit mettre tout Part possible à ne 
lui laisser former que des désirs qu'elle seule puiss» 
remplir. 



EPITAPHE D'UN APICIUS IfODERNE. 

Ci^gU Paul-le-Glouton, grand ennemides livres. 
Il vécut soixante ans, et pesa Hcux cents livras. 

' . Par M. Ghigi^on d'Auzonit. 



< 
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lE LIEUTENANT GASCON, 

• Conte. 

Figeac , saTAif-vous la nouTelle ?... 
Non, mon général; quelle est- elle?..; 
Une étoile que Ton mettra . 
^ur rhabit du preux le plus digne, 
Dorénavant annoncera 
Chaque trait de valeur insigne..., 
Sandis, pour cet arrangement 
Combien je dois au ministère! 
• Avant qu*il soit un an dé guerre , 

Je semblera! lé firmament. >^ 

^ Par M- i-B mauquis de Fulvt, 



£ P I G R A M M £. 

Dans son idée il «'embarrasse , 
Cherche les mots, puis mal les place} 
A qj^aque pas est arrêté; 
Ij' écouter est un vrai martyre : 
Vous, son voisin, par charité, ' ^ 
Dite^lui donc ce qu'il veut dire. ■ 

. Var M, PiDOU, 
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LE DEPOSITAIRE GASCON,* 

Conte. 

Un Gascon reçut de l*argent 
J^n clëp6t : jusmi^ici, lecteur, rien d^étoiuiant. 

Car recevoir ou prendre ^ 

C*est assex le fait d'un Gascon ; 

Mais il s'agissait de le rendra. 
Hendre... vit-on jamais un Gascon rendre?... Non* 

* Mais cependant il fallait satisfaire 

LShômme aux écus, bas-Normand, ce dit-on, , 
Qui, sur ce point, n'entendait pas raison. 
* Que faire? un autre aurait perdu courage. 

Lui , de cherctier. il court , se met en nage; 
Dans sa liiaîson il n'est pas de recoin 
' Qu'il. ne visite avec le plus grand soin 
Sans rien trouver. L'homme aux ëcus commence) 
A soupçonner la vertu du Gascon. 
Il se lasse d'atftudre, et perdant patience. 
Le traite d'insigne fripon « ' 
£t le menace du bâton.^ 

*Dé Ta douceur, lui dit notre de'positalre; 
Je pourrais mé fâcher; je suis vif, et, sandis. 
Ça déviendrait une vilaine affaire : 
Mai3 contré moi d'où vient tant dé çolèrt ? 
Voijs, lé plus cher de mes amis .. 
Est-ce pour ce dépôt que je né puis vous ï'endre? 
£h l je né vois rien là* qui doive vbiis surprendre : 
Yous n'ayez, j^en suis sûr, aucun soupçon sur moi;' 



\ 
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Vous connaissez trop bien ma bonne fol. 
^•îci le fait. Craignant que quelque main friponne 

Ne vienne un jour mé Tenlëver, 
Je l'ai cache', sandis, mais si bien qpé personne* 
Ne puisse jamais M trbuTer. 

• Par M. D*** , atr, en parl^ 



ENIGME (i). 

A la yille, ainsi qu'en proyince, '• 

Je suis sur yn bon pied , mais sur un corps fort mince; 
Robuste cependant, et même faite au tour, 

Mobile sans changer de place; ^ 

Je sers , en faisant yolte-sface , 
Et la robe et Tépée , et la yille et la cour. 

Mon nom devient plus commun chaque jour; 

Chaque jour il se multiplie ; 

En Sorbonne, à TAcade'mie, 
Dams le conseil des rois et dans le parlynent , 
Par tout ce qui s'y fait on le voit^cUll'emeDt. 

Embarrassé de tant de rôles . 
« Ami lecteur, tu*me cherchas bien loin, 
Quand tu pourrais» peut-être avec un peu de soio , . 
^v?^, __ Me renccvitrer sur tes épaules. 



(i) Le mot de cette énigme se trouve à la Bn.du yolamt. 
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HISTOIRE 
DUPÈRE NICOLAS, 

Imitée de r anglais (i). * 

Des circonstances particulières' m'avaient appelé pour 
quelques mois dans une petite ville db Bretagne, qui 
renferme un couvent de Bén^dictiqs. Divers tableaux d© 
ce monastère attirant la curiosité des étrangens^ je sui- 
vis une société qui allait les visiter. ^lon de$sein cepen^ 
clant était plutôt d'obsAver les religieux même : dans^cea 
communautés, séparées du reste des]iommes,on retrouva 
quelquefois ce caractère de vie calme , qui nourrit Is^ 
ponsée en l'invitant à la réflexion. 

La plupart des £gures que je vis ici sous le capuchon 
arrêtaient à. peine IVeil de i'observatteur ; on n'en distin-. 
guait qu'une seule : c'était un moine, prosterné à quel-i 
que dislance de l'amlel, près d'une fenêtre gothique y, 
dont les vitraux peints réfléchissaient une lumière écla- 
tante sur le front du religieux, en couvrant d'une de ces 
ombres fortes , qu'on admire dans Kembrand , de grands 
jeux noirs que la mélancolie marquait de son empreinte. 
Il était impossible de ne pass^arrêter à ce tableau vivant* 
Involontairement, je crois, les regards du moine se 



(i.) Ce morceau est tîr^ du Lovnger ( le BaguenaudUr ). Re- 
cueil dans le genre du Speciateàr, et que publie, à Edimbourg, 
119^ spc;jiç't.é de f eiU de kUre», 
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fixaient sur un Chrîn portant sa croix. La conformUé 
des attitudes , Tëgale résignation du sauveur du monda 
et de son adorateur , formaient entr'eux une ressem- 
blance qui frappa chaque spectateur. « C'est le père 
» >^i colas j nous dit à Toreille notre guide ; de toute la 
a» communauté le plus sévère à lui-même , le plus îndul- 
» gcnt pour les autres. Malheureux, malades, mouran s ^ 
» chacun trouve en lui secours et consolations* Jamais 
» il nVntendit sans intérêt le récit d'une infortune ; ja— 
» mais on ne recourut à ses bons offices sans les^avoir 
» reçus. Cependant le5 austérités de sa vie et ses morti- 
n ficâtions surpassent les règles <^ son ordre, et son hu* 
» manité seule prouve combien il est sensible. » Le sujet 
rendait éloquent notre conducteur. J'étais jeune, cu- 
rieux , enthousiaste : ce récit avait affecté mon âme « 
et je sentais le besoin de lier connaissance avec le père 
' Nicolas. 

Engagé par mes prévenances manifestes , ou par mon 
extérieur , peut-être aussi de son propre mouvement,, ce 
digne homme me regarda avec une bonté paternelle. 

« Mon fils , me dit-il , il est rare à votre âge de re- 
» chercher une liaison comme la mienne. Le monde est 
» pour vous dans son printems ; pourquoi prévenir son 
M automne >^ Les plaisirs et la gai^é vous entourent ; 
» chercheriez vous le séjour de la tristesse et du malheur? 
» Quoique mort à toutes les jouissances , je ne suis pas 
» néanmoins insensible aux douceurs de (a vie. Votre 
» accueil me touche , et je désire le pa jer de retour. » 
Ayant aperçu mon goût pour les lettres , il me- montra 
quelques manuscrits et quelques liv£«& var«s appartenant 



Digitized byCjOOQlC 



( 353 ) 
fLU monastère : ce n^ëtait pas là ce que je cherchais ; ii:^ii 
le hasard servit mieux mon désir de connaître le père 
Nicolas , Thistoire de ses tnformnes , et la cause de seû 
aastérifésw 

Un matin, après avoir inutilement frappe à la porte 
Ae sa cellule , j^entrai , et- je Papercus prosterné devant 
un cruciHx j auquol était suspendu un petit portrait que 
)e pris pour celui de la $ainte Cierge. Incertain si j^at- 
tendrais la fin de ce pieux exercice, ou si je me retirerais, 
je me plaçai derrière le religieux* H couvrait son visage 
de sa main^ et j'entendis ses soupirs étoufîés : un senti- 
ment de compassion mêlé de curiosité m^arréta. Il retira 
ses mains de dessus ses yeux avec un mouvement préci- 
pité , comme si la douleur les en arait écartées. Il prit le 
portrait , le baisa deux fois, le pressa contre son sein, et 
fondit en larmes. Bicntôf ;^rès , il rejoignit les mains, 
regarda le ciel, prononça quelques mùts, et poussa un* 
long gémissement, qui, pourTinstant, semblait termi- 
ner ses douleurs. En se relevant , il m'aperçut. J^étais 
honteux ; je bégayai quelqu'excuse de Tavoir involon- 
tairement distrait de sa dévotion.^ . . « Hélas ! me dit-il , 
» ne vous y trompez pas ; ce n^est pas l'attendrissement 
» de la piété , mais la violence des remords. Jeune 
» homme , le récit de mes souffrances et de mes erreurs 
Ir pourra t'instruire. Ingénu com^me tu le parais, tu seras 
» en butte à de& tentations semblables aux miennes ; 
» tu peux élre victime de sentimçns honnêtes per- 
» vertis , d'une vertu trompée , et d^un faux hon-* 

» neur. » 

♦ 

a Mon nom lest Saint -Hubert. Je naquis d'une famille 
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'ancienne et respectable , dont des ëv^nemens fâclietix 
avaient beaucoup réduU la première opulence. Mon père 
mourut ayant que je fusse en âge de sentir sa perte, et 
l'indulgence d'une mère tendre remplaça Tattentive vi- 
gilance çies soins paternels, sans j suppléer. Lorsque 
j'eus achevé le cours ordinaire des études dans la capi— 
taie de notre province ^ ma mère, m'enveja h Paris avec 
un jeune homme d'une maison voisine, moins ancienne , 
à la vérité , mais plus riche que la nôtre. On destinait à 
la profession des armes mon camarade, qui se nommait 
de la Serre ; moi ^ je devais entrer dans la rêbe : c'était 
le vœu de ma mère et de ses amis ; plusieurs circons- 
tances me 'promettaient des succès ; et l'on était convenu 
de m'achoter une charge dès que je serais propre à la 
remplir, 

fc De la Serre avait un souverain mépris pour fous les 
^tats , et n'estimait que sa profession. Il tâcha de m ins- 
pirer les mêmes sentimens. Dans la capitale , ce^ préjugé 
se fortifia chez moi de plus en plus. La fierté des jeunes 
militaires , la supériorité hautaine qu'ils affectaient sur 
leurs conci!o}'ens, éblouirent mon émulation et dissi- 
pèrent ma timidité. La nature ii^'avait donné une extrême 
sensibilité s.ur le point d'honneur; je ne résistais pas au 
.ridicule , m^me de la part de mes inférieurs. L'effroni|^ 
rie de l'ignorance m'eo imposait dans^les choses dont 
j'étais le mieux instruit ; et mes principes les plus fermes 
cédaient quelquefois* à d''arrogans sophismes ou à des 
vices impudens. ' • 

» L'état qui m'était destiné exigeait cependant de la 
réserre, de l'exactitude , de la décence; mais les vertus 
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â^une profession, que je jugeais humiliante , me parurent 

fort peu recommandables. Honteux des qualités qifè la 

nature m^avait données , je cherchais des travers que je 

méprisais au fond de Tâme. De la Serre , victorieux , 

jouissait de mon apostasie. Au collège , j^avais remporté 

toutes les marques de distinctioil auxquelles il aspirait en 

vain : à Paris, il triompha à son tour. Sa fortune lui 

permettait un plus grand éclat ;' sa cocarde lui dictait 

une confiance à laquelle je ne pouvais prétendre. £n«- 

hai^di à 1^ dissipation et à la débauche , il me traînait à 

sa suite t:orame un élève qu'il formait à Tart de vivre et à 

une noble indépendance. x 

« 
» L'aveugle complaisance de ma mère me fournissait 

les moyens de partager les plaisirs de mes amis ; plaisirs 
toiijours empoisonnés par mes inquiétudes , toujours 
suivis des reproches intérieurs'de ma conscience. So^ 
empire néanmoins n'était pas détruit; désintéressé, 
bienfaisant , vertueux à la dérobée, je faisais souvent uii 
usage louable de mon tems et de mon argent , en me 
vantant apurés , à ma daogereuse société , de les avoir em- 
ployés en scènes de folie. 

M Cependant les habitudes auxquelles on mV.ntrainait 
commençaient, par degrés, à émousser ma droiture na- 
turelle , et à me rassurer sur mes excès ; mais le départ 
de la Serre , qui reçut ordre de rejoindre son régiment 
à Dunkerque, vint dissoudre mes liaisons. Selon ses 
désirs , je Taccompagnai jusqu'à la demeure d'un de ses 
parens, en Picardie, chez lequel i| devait passer un ou 
deux jours. « Je vous présenterai i dit-il en plaisantant , 
1* et vous serez le favori de la maison.- Seintonges, mon 
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» cousin , est aussi retenu , aussi pédant que tous 
» rétîez quand je vous vis pour la première fois. » 
En effet » le digne mortel qu'il me dépeignait ainsi y 
possédait toutes les vertus dont dé là Sefte m'avait fait 
rougir. 

p Je regagnai bientôt dans celte famille le caractère 
que la mauvaise compagnie m'avait fait perdre à Paris. 
Son exemple réveillait y et ses principes fortifiaient mes 
premières inclinations morales. La belle Emilie , fille de 
Saintonges , m'attirait surtout à la. vertu pat un charme 
intéressant. Ses attraits et sa naïveté lui assurèrent bien- 
tôt dans mon cœur la supériorité sur les autres per- 
sonnes de son sexe que nous fréquentions dans. cette 
ville. De la Serre , an contraire , fatigué des insipides 
qualités de sa parente, prit congé au bout de trois jours, 
et se promit de me rejoindre à Paris> ausssitôt après la 
revue de son régiment. « Ici , me'dit-il en m^embrassant, 
» nous ne vivons pas , et Ton n'existe qu'à Paris. » Que 
je pensais différemment ! La présence d^£milie de Sain^ 
tonges était mon premier besoin : mais pourquoi rappe-* 
1er ces jours d'une si pure félicité? 

» Apprenee que bientôt Emilie devint mon épouse. 
La santé. de son père , qui s'affaiblissait , nous fit passer 
Thiver à Paris : pénétré des bontés du malade. , j'étais 
assidu auprès de lui,' et la société d^£milie me rendait 
ce devoir bien doux. Nos soins, Tart des médecins, tout 
fut inutile. Saintonges mourut dans nos bras , et confia 
sa fille à mon amitié. Ce fut alors que , pour la première 
fois, j'osai espérer d'en être aimé. Je mêlai mes pleurs à 
celles que versait Emilie sur la tombe de son père. Je 
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lai clematidai en treUhblanl ^i elle me trottvaitTdigne àé 
la consoler dans ses douleurs. £mîHe araU trop de can«» 
deur polir dissimuler , trop de sincërîtë pour montrer 
de Tafl^ctatTon. Ella m'accorda sa main i, elle voulut à- 
la-fois rëcoiv^énsar et affermir mes vertus ; j'en avais 
alors ! Nous nous retirâmes à Saîntonges; le mérite de 
mon Emilie était égal à son bonheur ; et , f ose le dire f 
puisque ce souvenir fait; aujord'hui ma honte , Saint -^ 
Hubert , depuis criminel , était digne alors' de son bon- 
heur. 

» Plus d^un an s'était écoulé dans cette situation for^ 
tunée j lorsqu^Emilie devint enceinte. Mes inquiétudeé 
furent celles d'un époux éperdu. Je proposai à ma 
femme de retourner pour quelques semaines à Paris', où 
elle trouverait , dans son état , plus de secours que n'en 
offrait notre province : elle m'opposa différentes rai-' 
sons ; mais la plupart de mes voisins approuv^rent ma 
résolution. L^un d'eux, neveu d*un fermier-^général , 
m'exagéra l'impéritie des accoucheurs de province ; lit- 
n'étaient ernployés, selon lui, que par les personnes à 
qui la modicité de leur fortune ne permettait pas It 
Voyage de Paris. J'étais faible sur le reproche dé pau- 
vreté ; ce mot seul me .décida. U est vrai qu'un autre 
prétexte combjittait encore là répugnance de ma fenraie: 
vn ami , mort à Paris , m'avait nommé son légataire | 
enfin , Emilie se rendit , et nous revînmes dans la 
capitale* 

u Pendant les premières semaines » je sortis peu de' 
notre hôtel'. C'était le même 6â/ le përe d'Emilie^ en ex- 
pirant , Tavait laissée à mon amour. Le tendre souvenir 
III. aa 
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de ces seines passées répandait une.jdoacenr mélancû* 
lîque sur notre société mutuelle; nous y admettions ra- 
rement un tiers. Souvent mou épouse se sentait atteinte 
de ces tristes pressentimens ordinaires aux femmes dans 
ta situation. Toute mon attention , toute iQâ tepdresse 
i^étudiaient à combattre ses terreurs. «Je ne verrai plus 
» Saintonges , disait- elle ; mais mon bon Henri s^occu- 
» pera de moi dans ces bois où noua nous sommes tant 
» promenés , près de ce ruisseau dont lés borda nous 
m servirent souvent d^asile , où nous sentions dans le si- 
9 lance ce qu^aucun langage, le mien du moins, ne 
» saurait exprimer. » 

Ici le pauvre religieux ne put résister aux images qui 
se retraçaient à son esprit \ ses larmes Tinterrom- 
pirent ; ensuite il continua d^une voix faible et entre- 
coupée : ' 

« Pardoiiiies ces pleurs.... Vous avez pitié de moi.... 
Mais ces larmes ne sont pas toujours si douces ; les sou- 
venirs que je viens de rappeler suspendent mes chagrins* 
J[e a^ai pas mérité cette consolation ; écoutes l'aveu de 
nies remprds. t 

- n fi'heureuse délivrance d'Emilie dissipa ses inquié- 
tudes^ elle me donna un' Ris : Emilie le nourrit elle- 
même ; heureuse de remplir un devoir si doux , et de 
suppléer par son exercice à la difficulté de trouver une 
bonne nourrice, à Paris.' ^ou&> nous proposâmes'dé re- 
tourner à la campagne sitôt que sa santé le permettrait. 
Pans ses Ifeures de,, repais , je travaillais à terminer 
les affaires que m'avait l^i^sées la confiance de mon 
ami.- .., . 
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» Uii joàt*5 en traritrsant les Tuileries , je rencontrai 
ae la Serre, mon ancien camarade; il.m',embra&sa arec 
une affection qui me surprit , toute corre6pon4ancô 
entre nous ayant été depuis long-tems interrompue. Le 
hasard lui avait appris mon séjour à Paris : plusieurs 
jours il m*avait inutilement cherche. Nulle rencontre ne 
pouirait ih'étre plus redoutable. A la campagne, j'avais 
Ô9Ï parler des extravagance! de fa Serre ; on racontait 
de lui des aventures qui ne paraissaient douteuses qu'aux 
personnels dont Tiiinocence n'ëtait pas fartiiliarisëe avec 
les excès des grandes villes. Cependant je sentais au fond 
de moi Tempire de son ancienne supërioritë ; je penchais 
à Texcuser, à croire à Fexagëration de ses désordresé 

M Après différentes questions et des coroplimens de sa 
part sur mon bonheur, dont il riait en secret, U me 
pressa si fortement de lui donner la soirée , que , malgré 
la loi que je mutais faite de rentrer chez moi , j'eus hontef 
de lui 'apporter un prétexte 9 et j acceptai le rendez-» 
Vous. • 

» J'y tro.tiiraî de la Serre et deux officiers, dont Turi, 
beaucoup plus âgé qu'aucun de nous » avait la croix def 
saint Louis et le grade de colonel ; j'ai peu vu d'homme 
aussi aimable. Ma première répugnance à abandoiinei' 
ihon hôtel , et l'attente d'une société toute différente ^ 
me rendirent la nôtre une fois. plus agréable. Mon âme^- 
d^abord resserrée par la contrainte à laquelle je m'atten- 
dais , s'éleva et s'épanouit ,* dilatée par la gaieté de la 
compagnie. J'étais pleinement à mon aise avec le vieil 
ofHciér , à-la-fois instruit , spirituel , et sensible ; qua-« 
lîtés que je n^espérais guère dans une société choisie par 
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^% la Serre. Noat nous séparâmes fort tard , et , en notii 
quittant , je reçus , non sans plaisir , l'invitation du co* 
lonel à souper avec lui le lendemain. 

» Le cercle fut animé par la sœur de cet officier , et 
par une de ms amies y jeune veuve « qui , sans être une 
beauté parfaite , possédait ce charme plus séduisant que 
la beauté même. Gardait. elle le silence? on aimait en 
elle un doux abandon plein de gr&ces ; elle ne s*embeUis« 
sait pas moins par IVxpression que le discours donnait à 
aa physionomie. Le hasard me plaça près dV.lle. Peu ha- 
bitué aux petites galanteries reçues chez les gens du 
grand monde , je desirais plutôt que je n^espérais de lui 
paraître aimable : elle semblait cependant s'intéresser à 
mon entretien. On nous fit jouer ^ contre notre gré , et 
je ne la quittai pas sans un certain regret. Si j'eusse été 
aussi riche que de la Serre , je me serais opposé à la force 
des enjeux ; mais mon associée et moi paraissions seuls 
de l'assemblée incommodés de notre g^h\ Madame de 
Trenville ( c'était le nom de cette veuve ) engagea en 
riant le colonel à prendre sa revanche chez elle , et a^uta 
avec un air de franchise modeste que , comme' j'àtais 
partagé ites succès, elle comptait sur moi p\3ur partager 
aussi la mauvaise fortune. * 

» B'abord mon épouse avait paru satisfaite de la dis- 
traction que me procurait cette société; mais, lorsque 
mes absences' devinrent plus fréquentes, et que mes assi- 
duités chez madame de Trenville emportèrent des jour- 
nées entières , sans qu'il lui échappât une plainte , elle 
laissa percer son mécontentement secret. Je devinai ses 
reproches, et les reçus avec tendresse. Je refusai même 
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une invitation pour le lendemain ; mais la compagnie de 
ma femme perdait insensiblement Tattrait qui m'avait 
domine : nous étions rêveurs sani nous cominuniefuer 
nos pensées; le chagrin d'Emilie éclatait dans ses re- 
gards , et le mien stf déguisait mal sous les dehors d^une 
gaieté feinte. 

» Un des jours suivans , de la Serre vit Emilie pour la 
première fois depuis son retour à Paris. Il me railla sur 
mon infidélité k mon dernier engagement y et m'en pro- 
posa un nbnveau , que ma femme me pressa d^accepter. 
Son cousin (applaudit à son indulgence en la badinant. 
Avant de sortir, j'embrassai Emilie en lui souhaitant une 
bonne nuit. Je crus sentir une larme sur sa joue. Je se- 
rais resté ; uA mouvement de fausse honte me fit partir. 
L^assemblée aperçut nia tristesse : de la Serre s'égaja à 
mes dépens « même mon ami le colonel fit des plaisant e- 
ries sur Hjmen ; pour la première fois, je rougis detrt 
le seul homme marié de la compagnie. 

» Nous jouâmes plus gros jeu et plus long-tems qu^au-^ 
paravant; mais, attentif à dissiper tbut soupçon sur la 
crainte que m^inspirait ma femme, je laissai pousser' les 
enjeux. Je perdis une somme considérable, et je retour- 
nai chez moi le cœur rongé. Emilie ne parut que le ma- 
tin ; elle était affectée , et ses jeux me reprochaient ma 
conduite. J^eus Tinjustice d'en ressentir un dépit secret. 
De la Serre étant venu m'emmener diner chez lui , re- 
marqua le mal-aise d^ Emilie. La campagne la rétablira , 
lui répondis-je. — Eh quoi ! vous quittez Paris , reprit- 
il ? — Même dans peti de jours. — Comment , avec tant 
de raison de rester ! — Et quelles sont ces raisons ? — 



Digitized byCjOOQlC 



( 54a ) 

é 

L'attachement de vos amis ; mais si ramitië est ua mo 
bien froid , la tendresse d'une femme telle que madame 
de Trenville.... Je n*e sais comment je le regardai , mai 
il brisa sur-le-champ ; peut-être étais- je mpins oHensé 
que je n^aurals dû Tétre. 

» Après le diner, nous nous rendîmes chez cett0 
dame. Vêtue avec une élégance recherchée , elle ne 
m^avait jamais paru si belle. La société était plus nom- 
breuse et plus vive que de coutume. La conversation 
roula sur mon projet de départ. Le ridicule des opinions 
provinciales y des manières provinciales, des jouissances 
• provinciales, fut manié avec esprit par de la Serre et par 
les jeunes gens. Madame de Trenville ne prenait aucune 
part à ces plaisanteries; quelquefois ses jeux semblaient 
me dire que le sujet était trop Siérieux pour qu''elle s'en 
amusât. Honteux et fâché de mon départ, je jouissais de 
la préférence dont je me voyais l'objet. 

» Aussi lâche dans le vice que dans la vertu ^ j'imaginai 
^e couvrir ma conduite par la dissimulation ^ je projeta^ 
de tromper ma femme , et de lui cacher les visites que je 
rendais à madame de Trenville , sous prétexte de quel- 
ques embarras, survenus dans les affaires dont j étais. 
chargé. L'âme d'Emilie, trop be'le pour se livrer a^ 
soupçon ou à la jalousie , pouvaî. ère aisément surprise, 
même par un novice dans i'arl de tromper, telquemçi. 
De la Serre d'ailleurs me servait de puissant auxiliaire ; 
il avait repris et fortifié son ancien ascendant sur ma 
faiblesse et sur mon àmour-propre. Enfin , la beauté et 
Tesprit de madame de Trenville achevaient mon aveur 
élément. 
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^ » Dànsceis circonstances, arriVade notre province x^n 
jeune homme , chargé de lettres pour Emilie de la part 
•<î'tinëde seé Sfnîês. Ce jeune homme , peintre en ^ihia- 
lure-, yenait se perfectionner U Paris. £mih'e ,' qui ado- 
rait* son èAfaht , fui proposa de fe peindre dormant» 
L^Ai^tiste applaudît à cette idée, pourvu que ma femme lui 
pëi^mît de peindre son fils d'aVis ses bras. On me cacha ce 
prdjetpdUMn'assurer le plaisir de là surprise lorsque le 
pc>4'trait sépait fini ; et, afin dé se ménager ]^lus de terris, 
Emilie ser prétait à mes absences , et m'excitait à tenir 
mes eAgàgemrâÂ en ville. ■■ - ' 

Quelle était loin de soupçonner les vrais motifs do mon 
éloignement !' Esclave du vice et d'une désastrueuse pro- 
digalité^ je lui manquais de foi dans les bras de la plus 
artificfeufse et'de'la plus indigne des femmes. Je dissipais 
la 'fortune qùî devait soutenir nos enfans avec des fripons 
et des gens déshonorés', l)e la Serre et ses associés cou- 
, vraientdesiàpparenceâ de Tamoùr et de la généi^dsité les 
' embûches où ils -me précipitaient. Madame de TrenVille 
avait réu^i à*me persuader qu'elle était victime de son 
attachement pour moi*; elle prétendit d'abord me Rem- 
bourser mes premières perles au jeu ; ensuite elle inté- 
ressa mon honneur à la retirer des disgrâces où Je'VaVais 
plongée. • ' : 

» 'Ayant épuisé mon argent V^^on crédit , j'aurais dû 
suspendre^ de consommer ma ruine ; mais à l'idée de re- 
tourner pauvre et malheureux dans une maison où f avais 
laissé Taisance et le bonheur, m'oii courage m'abandon- 
nait. Je ne consultai plus que le désespoir. J'engageai 
les derniers débris de ma fortune; dans Fillusion de re^ 
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couYrer mes pertes « jVn comblai la mesure , et le ban^ 
deau se dëchîra. 

» Lorsque Thorreur de ma situaûon.ja^eut ramena à 
moi-même 9 j'adressai mes gémis^emens à' madame de 
Trenville ; mais elle n'avait plus d'intërét à me tromper, 
Dans rinstant elle ir^e dévoila sa fausseté et Fauteur de 
ma ruine. Je Taccablai d'horreurs; elle Jes écouta avec 
le sang-froid de l'impudence hardie et d'une scélératesse 
raffinée. Sorti de chez eilet égaré , errant , sans savoir où 
je portais mes pas, ils me conduisirent iavolontairemeat 
à ma demeure. Je m'arrêtai àj^ porte; la mort semblait 
m'attendre à l'entrée. Je rebrousse en arrière; je re-* 
Tiens ; deux fois j^essaie de frapper » et toujours vaine-- 
ment : mon cœur était glacé d'hprreuf ; la nuit sombre, 
une m'orne tranquillité régnaient autour de. moi. Je 
tombai devant ma porte , en désirant qu'un assassin vint 
m'Arracher la pensée avec la vie* 

a Enfin , le souvenir d'Emilie et de mon fik se retraça 
à mou esprit aliéné ; une larme de tendresse s'échappa de 
mes jeux brûlans. Je me levai ; je frappai. Lorsque je fus 
entré, j'ouvris doucement 1^ chambre de mon épouse; je 
la vis endormie , une lampe allumée auprès d'elle « son 
enfant. couché sur son sein , et pressant son cou de ses 
petites mains : elle souriait dans son sommeil ; un senge 
flatteur semblait l'occuper. A cet aspect, de nouveau ma 
tête se troubla ; à l'idée de la misère qui attendait cette 
infortunée à son réveil , je sentis s'élever en moi un mouT- 
vement affreux, Oseraî-je le dire !,..., J'allais percer m^ 
famille et périr après elle : mon bras désespéré se lour^ 
nait çonfre le sein de mon épouse , lorsque l'enfant dét^ 
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barrasaa ses petits doigts et saisît Vtxn des miens. Cetta 
douce pression pénétra le fond de mon cœur; je ma 
sentis amollir. Inondé de mes larmes, mais sans força 
pour avouer mon infortune 9 je sortis de Pappartement , 
Et gagnant un hôtel isolé, dans un autre quartier, j^ecri» 
vis à ma femme , d'une main défaillante , quelque» lignes 
qui Pmstruisaient de mes malheurs et de mon égarement. 
Je lui apprenais ma résolution de quitter sur-le-champ 
la France , et de n'y rentrer qu^ay tems où mon repen- 
tir aurait expié mes erreurs, et mon industrie réparé la 
ruine où je Tavais enveloppée. Je finis par la recomman- 
der , elle el son fils, aux bontés de ma mère , et à la pro- 
tection du Ciel, qu'elle n^avait jamais offensé. 

» Ma lettre expédiée , je sortis de Paris, et je fis 
plusieurs lieues avant le jour. Aujever du soleil, une 
voiture m'atteignit sur la route de Brest ; je m'jr plaçai 
•ans arrêter de projet ; gardant un morne silence , je 
m'assis au fond du carrosse. Ce jour* là et le jour suivant, 
je fis route machinalement avec les autres voyageurs , 
bots d'état de prendre ni repos ni nourriture; mais dans 
la soirée Jb la. seconde journée, je sentis mes forces 
s'affaiblir. Arrivé à l'auberge , je tombal en défaillance,; 
on me porta sur un lit, à ce que je croîs, et 'fy restai 
p!us d'une semaine , plongé dans l'assoupissement d'une 
fièvre léthargique. 

» Un charitable religieux de Tordre auquel vous me 
voyez attaché^ se trouvait dans l'hôtellerie; il me prodi- 
gua ses soins et se^ secours , et losque j'entrai en conta^ 
lescence , ce bon vieillard travailla à verser dans mon 
^e If s consolations de la piété. Son attentive humanité 
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m^avait mis en ëfat de respirer l'air à la fenêtre. Un ma- 
tin , la même voiture publique dans laquelle j'étais ar- 
rive , sWrête devant Tauberge. J'en vois descendre ce 
jeune {peintre qui nous fut recommand^^ à Paris. Trop 
faible encore pour soutenir cette vue , je reste sans con- 
naissance. Cet accident attire dans la chambre une foule 
de curieux, et entr^autr»s le jeune voj'ageur. Revenu à 
moi , j'eus la présence dVsprit de le retenir seul : il fat 
quelque tems à me remettre. Je voyais l'effroi sur son 
visage; il hésita long-tems à me répondre. Vaincu enfin 
par la vivacité de mes instances , il m'informa du déplo- 
rable enchaînement de mes malheurs. 

» Ma lettre avait porté à Emilie le coup mortel. Trop 
affaibh'e pour supporter Thorreur de sa situation , elle 
fut saisie d'une fièvre ardeiite; le délire survint, elle ex- 
pira. .Son infortune nourisson , abreuvé d^uii lait déjà 
empoisonné des semences de la mort , ne survécut à sa 
mcre que peu de jours. Dans Tintervalle» de raison qui 
précéda son dernier instant y Emilie fit approcher de son 
lit le jeune peintre ; elle lui remit le portrait qu'il avait 
tracé, et , en expirant , elle le chargea de me suivre ,, de 
me chercher ) de me remettre ce dépôt , ainsi que mon 
pardon. ^ 

J'ignore comment je survécus à ce récit , à la vue de 
ce portrait que je couvris de larmes amères et pénibles. 
Sans doute je dus la vie à l'état de dépérissement auquel 
ma maladie m'avait réduit. Moii âme abattue n'était plus 
capable de désespoir ; un long accablement la rendait 
în9ensible au dernier excès de Tinfortune. Le saint 
homme qui m'avait arracha des bras de la mort , m» 
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(conduisit dans le couvent. Je n'en sois sorti que pour 
aller pleurer une fois sur 1^ tombe d^Ëmilie et de mon 

enfant. 

• . . . • 

» Ici , mon histoire est ignorée , et Ton s'étonne de 

l'austérité de ma vie ; mais elle ne suffit pas à expier 

mes. offenses. Ce n'est point par le seul repentir qu'oii 

peut désarmer le Ciel ; des œuvres de charités et de 

bienfaisance m'obtiendront grâces devant lui. Dieu soit 

béni ! j'ai la coi^solation que j'implorais de sa bonté; un 

rayon de miséricorde a répandu sa céleste lumière sur 

mes jours décliuans. Je m'endors sur cette couche dure, 

pu le sommeil m'envoie encore de consolantes illusions, 

La nuit dernière, mon Emilie me parlait en souriant; 

son petit chérubin était dans ses bras et me tendait les 

siens l » 

Ici<^ le bon religieux cessa de parler ; alternativement 
il regardait le Ciel et le portrait ; ses joues pâles s'en- 
flammèrent. Je restais frappé daltendrissement et de 
terreur 

La cloche des vêpres se fit entendre*; le religieux me 
prit là main. Je baisai la sienne et la couvris de pleurs. 

<c Mon fils ) s'écria-t-il, mes malheurs ont imprimé 

» dans votre âme un souvenir profond Si .le^ monde 

» vous séduit , si le vice vous enchaîne par ses at-* 
» traits, s'il vous abat par l'arme du ridicule, pen- 

3} sez au père Nicolas Aimez la vertu % sojcz 

4» heureux! » 



( 
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VERS 

Sur Us Grêlois çue portent les chevaux^ de cabriolets. 

t 

On maudissait ces chars légers 
Qu*un seul coursier guide et promène 
Entre le meurtre et les dangers, 
Courant Paris comme un arène. 
Quelque bon Suisse eût bêtement 
Dît à part soi : « J'allais trop vite ; 
» Eb bien l allons plus doucement. » 
Mais le Français, toujours charmanl , 
A toujours Tair et le mérite 
De se corriger galaromept. 
Désormais son heureux génie , 
De grelots bien retentissans , 
Orne ces chars, dont Tharmonie 
Arertit de loin les passans. * 

Heureux Français, dont Tindustrie 
Sait embcilir même un défaut l 
Pour derenir sage , il te faut 
L*embléme encor de la foUe. 



IPITAPHE D'UN CHASSEUR. 

Ci-|;tt le chasseur Cyprien, 
Qui de tuer fit son bonheur suprême; 
Qui , faute de gibier , tua sourent son chien , 
£t qui finit enfin par se tuer lui-même. 
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PENSÉES DIVERSES.^ 

LVsprît consiste à distinguer en quoi les objets, 
qui diffèrent, se ressemblent; et le jugement , en 
quoi les objetis , qui se re&semblent , diffèrent. 

Le bon sens est une* faible lumière , qui éclaire 
un horizon borne, et qui sufBt. pour conduire sû- 
rement celui' qui n^ëtend pas. plus loin sa vue. 

Il ^st'des jours heureux; il n'est point ie vie 
heureuse ; ce serait un songe enchanteur sans ré- 
veil- 

La manière de sentir constitue le bonheur bien plus 
que les avantages qu^on possède. 

On dit toujours ides femmes plus de mal quHl n'j en 
a, et il ^ en a toujours plus qu^on en sait. 

L'ennui ne laisse plus de desirç après lui ; la dou- 
leur a toujours près^ d'elle Fespérance. 

Le vrai moyen de désirer toujours davantage c'est 
de beaucoup acquérir. 

Le malheur du bonheur, c'est la satiété; et le bon- 
heur du malheur , c'est Pespéranôe.^ 

Dans la jeunesse ), le repentir n'est souvent qUe le 
dégoût ; et , le plus souvent encore , dans la vieillesse , 
le repentir n'est que l'impuijssance. 
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t£ BON MENAGE^ 

Conie. 

L I MARI. 

Pourquoi toujours k la maboM 
Eftt-tu triste , ma chère amie ? 
Ailleurs tu prends un autre ton^ 
^ Et tu parais plus ré)ouie. 

LA F X M M £• 

La femme et le mari ne font qu*un , nous dit-oA^ 
Quand je suis seule je m*eonuiè. 



IMPROMPTU 

ADAE88B A MOK9IBVB "^«^^ 

Le Jour qu'il a itifait chevalier^ê saint Louis. 

Pour aroir bien serri sa patrie et ses rois, 
\ Il a reçu le prix de la vertu guerrièse. 
Si tontes les rertus obtenaient une croix ^ 
il CD porterait une à chaque boutonnière. 
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LES DEUX HÉRMITES, 

CE QUE C'EST QUE LES DISPUTES , 

Conte» ^ 

Deux pieux solitaires de Tantique Egypte , après avoir 
vaqué à la prière , venaient de quitter leur cabane pai- 
sible. L'un et l'autre s'étaient avancé jusques sous les 
murs de la fameuse Arsinoë (i) , dans cette plaine se* 
mée de thym , de serpolet , de lavande , où les eaux du 
lac Mœris, moins abondantes qu'autrefois, embellissent 
encore les campagnes , où règne un printems éternel. 
Los derniers rayons du soleil faisaient pâlir la rose , et 
jouissaient , dans les bosquets symétriques des dattiers 
chargés de fruits ; les feiy'lles , couleur d'éméraude , 
prenaient celle de Tor bruni ^ un vent frais relevait dou- 
cement les tiges abattues des fleurs , et rendait aux 
y*oupeaux ^ et à Thomme , souverain des troupeaus^ et 
des plantes , les forces que la chaleur du jour avait 
dissipées. Je vous peindrai les deux solitaires , je les 
ai vus. 

I ■ ■ 1*1^ » I I I I I I II I I i m I 

(i) Les superstitieux Égyptiens nourrissaient dans cette ville 

les crocodiles sa^és; c'est pour cela qu'ils la nommèrent Croco- 

, dilopolis. Les Grecs, qui par la suite s*fen rendirent maîtres, lui 

donnèrent le nom è^ Arsinoë; c'est aujourd'hui Fatonna , capitaU 

île la plus riche province de l'Egypte. 
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L^ermtte Cheika porte une longue barbe ; son œil f 
grand ft noir, a conserTétout le feu de l'ardente ^eu" 
nesse , et ses cheveux , blanchis par le tems et les cha- 
grins, plus destructeurs que le tems mérae , flottent sur 
ses épaules; ses traits sévères en reçoivent de la inajesté. 
Un lëger duvet se remarque à peine sur les joue» 
fraîches de Cnëpha , Tingënuitë se peint dans ses re- 
gards ; la candeur siëge sur son front : sa voix a la dou- 
ceur et le charme de celle des oiseaux» quand , rëuais 
sous la feuillëe, ils chantent en chœur le priniems. Tous 
deux suivaient le bord du lac ; ils se rencontrent , se 
saluent , et , s'ëtant donne le baiser de paix , ils con^ 
linuent ensemble leur promenade , Tceil attache sur les 
beautës variées d^une superbe campagne y rêvant encore 
et respirant en silence le parfum salutaire de mille plantes 
aromatiques. 

Cheika parla le premier. Je m^applaudis , mon frère , 
de vous avoir rencontré dans colle solitude; la vue de la 
jeunesse réjouit mes \ieux jours. Oh! quelle est intë-^ 
ressaut e la jeunesse , quand la sagesse Fëclaire et Tac- 
compagne ! La sagesse s'est fait entendre à votre cœur, 
et je lis sur votre visage que vous êtes docile à ses leçons. 
Il se tut , et le front du jeune hermite est couvert d^une 
modeste rougeur. Le vieillard reprit : Venez me trouver 
sous ma cabane , lorsque Fastre du jour, prêt à nous 
quitter , sera rendu au monde ; je veux vous donner un 
déjeuner de dattes fraîches, de melons fondans, de fruits 
délicieux , que j'ai cueillis moi-même. Vous yerrez mon 
verger entouré d'un double rang d'arbustes épineux; 
aucune autre main que la mienne ne taille les arbres que 
j'ai plantés. La terre , fertilisée par mes soins , se couvre 
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feu iûtti teitas de plantes utiles ou salutaires. J« ne cul^ 
iivé point de fleurs^ c'est le frivole amusement des 
femmes et de eeux qui cherchent encore à les charmer. 
J'ai... oublie les femmes ,'ce qui leur plaît, ce qui leur 
ressemble ; les fleurs sont bannies à jamais de mon jardin; 
•«^ Je les admire , je les contemple avec plaisir , je leé 
aime beaucoup , répondit Tingénu Cnëpha ; mais je peux 
trouver beau encore le verger qui n'en offre point, à mes 
jeux. Dès que l'alouette diligente aura fait entendre son 
premier chant, j'irai vers vous^ et vous m'instruirez dû 
ce qui se passe dans ce monde... Je ne le regrette pas, 
mais je Tai quitté long-tems avant Tâge où j'aurais pu 
l'observer. Je sortais de l'enfance quand je perdis mon 
père ; je m enfonçai plus avant dans cette^retraite , pour 
le pleurer sans distraction. J'y suivis ses leçons , et je le 
pleure encore. Quelques IcTrmes troublèrent Ta sérénité 
de son regard. Cheika le regardait avec complaisance , et 
d'un air à l'encourager à poursuivre. Il reprit :'Je suis 
trop heureux d'avoir trouvé un sage et de Tentendre 
parler ! Je voudrais connaître les hommes. J'ai lu dans 
lin livre ( je n'avais que celuî«-là ) que l'ambition les 
dévore , que la haine les tourmente ; que , toujours en-» 
yieux et jamais satisfaits, ils passent les jours à désirer 
et les nuits à gémir de n'avoir pas obtenu. Ce livre sans 
doute était un recueil de fables ; les nuits et le sommeil 
qu'elles apportent à Thomme rappellent ses forcés épui- 
sées par le travail , par la prière , et le disposent à prier 
et à travailler encore. Je n*ai point cru ce qile je lisais : 
les jours sont faits pour le bonheur, et les nuits pour le 
repos : j'ai brûlé ce livre menteur. Tant de candeur et 
d'innocence firent sourire Cheika , qui | depuis dix ans , 
IIL a3 
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Q^avaSt sourî. Il se pressa de reprendre : J^instruirai 
Yoirc jriiiiesse ; nuu^ nous retrouverons souvent. Je veux 
visiter votre demeure , où doit régner la simplicité. Chez 
vous 9 ckes moi f dans nos promenades , nous parlerons 
tout à notre aise d'un reonde que je vois bien que vous 
ne connaissez pas. Le jeune hermité rougit encorA^ et 
ce fut de plaisir. II lui arrivait de rougir ckaque fois que 
•on âme était émue. Cnépha donc rougissait à tout roo* 
ment. O mon père ! que je gagnerai à vous entendre. 
Yojez vous f ajouta- t-il en pressant la main du vieillard 
sur son cœur , ces oliviers dont les branches s^entrelacent 
recourbées en berceau f J'habite sous ce toit de verdure 
impénétrable^aux rajons du soleil. Une source , que les 
&UZ de la canicule n'ont jamais tarie , serpente autour 
de ma demeure ; elle y entretient ane éternelle fraîcheur. 
Venez vous reposer 4ur la natte que j'ai tissue^ venez- j 
tout-à^rheure. Vous parlerez j et j'écouterai en silence. 
(a disant ces mots, il présente sa main au vénérable 
hermite; ils marchent ensemble vers la cabane : une 
allée de figuiers et de bananiers en fleur les y conduit. 
Mon père t poursuit le jeune homme tout jojeux et Ja- 
loux d« s^iastruire , que peuvent faire , dans les vastes 
mors d'Arsinoë les hommes de tout 'âge y les femmes 
qui sont compagnes de Phomme , et que les solitaires , 
dont je suis les maximes , ne se permettent pas de r^ 
garder f «* Mon fils 9 répondit le vieillard en/'eprenant 
son air sévère , ils n'y font tous qu'une même chose : ils 
disputent. «— lis disputent, répéta Cnépha étonné ! Les 
hommes disputent ? — Oui. — - Et les femmes aussi ? — « 
OuL -« Mais... qu'est*ce donc que disputer ? «-> C'est , 
en d'autres motS| conteffter , se faire la guerre. — Ce 
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n^^ rien clire que cela, mon pire ; la gnerre ^... Je nQ 
Y0116 entends pas. — Heureux Cnépha ! «* Maïs où donc 
font-ils la guerre ? — Partout. — Pourquoi ? — Pour 
tout. — £t quand donc , encore P — Le matin , le soir , 
à toutes les heures ; ^es nations entr'elles , les rois en- 
trWx ; les rote avec leurs peuples; les grands, les petits, 
les pères et les enfans; les époux» surtout, se font une 
éternelle guerre. *— Il est bien singulier !... La guerre , 
dites-Tous, mon père f... de grâce , seryei-vous d^un 
terme plM>..* plus familier ; je ne le connais pas davan- 
tage que celui de ^î^P^^^ y que ^^]^ ^o^^ ^^ez employé..^ 
inutilement. -<- £t la contestation, Faliment des fils'do 
la terre , comme l'ambroisie çst la nourriture des habi- 
tans des cieux, vous ne pouvez pas Tignorer P*.. — Jo 
rigïiore. ^— Quoi ! le mal qu^elle fait aux hommes'* — - J% 
n^en sais rien. — Ecoutez : pas un d'eux ne sent et ne 
pense de la même in^ni^ère , n'est-ce pas ? -— Peut-être 
bien. -^ Très-certainement , et de cet assemblage d'opi- 
nions , de gQÛts , de passions , si diffërcns , doit naître , 
lorsqu'ils, s' entre tiennent de leurs affections et de leurs 
pensées ,- une foule de contestations : vous devez m'en- 
tendre f — Sans doute.... Mais un mot encore sur cette 
étrange occupation des mondains. — - Dites aussi du so« 
lii aire qui possède un ch^mp , de tout hermite qui a des 
voisins. Clercs et laïques f citadins et caippagnards , se 
dispujtent poi^r des mots , pour dés opinions, pour des 
erreurs , pour ce qu'ils ne conçoivent pas, pour ce qu'ils 
ne sauront jamais. On le^ a vu verser le^r sang, donner 
et recevoir U mort , dans ces disputes interminables. Il 
^U'rive encore que , tourmentés de passions semblables , 
ils aspirent tous à la possession exclusive d'objets qui 

a3. 
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^^appartiennent qu^ii un petit nombre d^entrVux. Alori 
on se supplante 9 on se pille, on s^ëgorge; la guerre 
commande et justifie tous les crimes. Les cabanes et les 
palais deviennent la proie des flammes ; les hommes et les 
yWles disparaissent; des royaumes florissans sont changés 
en déserts. •— Mon Dieu ! s'écria Cnépha épouvante , 
Thorrible et inconcevable chose que les disputes et la 
guerre ! Elles n^ezistaient pas dans le monde lorsque je 
Val quitté. -— Elles ont commencé avec lui. Je ne dis pas 
assez y ce monde n'était pas forme , que les élémens 
confondus se livraient la guerre dans le sein du chaos ; 
ils se combattent maintenant dans le sein de cette mal- 
heureuse terre ; et , dès qu'il y eut doux hommes à sa 
surface y et qu'ils se rencontrèrent , on vit naitre une 
contestation. Je vous ai dit la vérité, et vous êtes ins- 
truit à présent de ce que vous^desires apprendre... Le 
vieil hermite n*avait frappé Pair que de vains sons ; ils 
venaient de retentir à Toreilie de Cnépha i sans laisser de 
traces en son cerveau. Cheika s'aperçu avec la plus grande 
surprise, et peut-être avec un peu d'humeur, qu'il avaît 
parlé sans être entendu. Il parla encore , mais il n'est 
pas facile de donner l'idée de dispute et de guerre à un 
habitant solitaire des forêts , qui n'a d'opinions sur au- 
cune chose , et qui ne désire rien , parce qu'il croit avoir 
tout. La pensée du vieillard mécontent du monde , ne 
put devkier la pensée du jeune anachorette , à qui le 
nronde était entièrement inconnu. La noblesse , l'inal- 
térable douceur de son âme, rendaient son ignorance 
invincible. Cheika, un peu embarrassé , rêva quelque 
tems. — Il me paraît que le meilleur parti serait de vous 
donner un exemple. — Oui , un exemple , répliqua 
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Cnépha encore plas joyeux. —-Un exemple, so^t : on 
n'instruis bien que comme cela... Attendez... Il ramassa 
une pierre j et, charme de Tîi^ention; tenez-la bien , 
dit-il , soyez attentif. £Ue est à vous. £lle est grise , 
n'est-il pas vrai ? — Oui, grise, certainement... Mais 
cela ne dît guère pourquoi F — Un moment. J'arrive , 
moi : vous ne me connaissez pas. Je veux vous persuader 
que ce caillou est un saphir. Vous souriez dëdaigneuse- 
ment ; vous me jugez une béte ou un fol; car je trouve 9 
moi , la couleur brillante des cieux à la pierre qui vous 
offre , à vous , la couleur sombre de la terre* Vous sou- 
tenez votre opinion. Je m'anime 9 et je défends la mienne. 
Nous avons raison 9 nous avons tort tous deux , il nMm<-^ 
porte ; mais voilà ce qu on appelle une dispute. Poursui- 
vons : gris ou bleu 9 votre caillou me plait. J'en ai ou la 
fantaisie ou le besoin , il me le faut , je le veux avoir... 
redoublez d'attention. Je m^approche , je vous fl^te de • 
l'œil ; ma voix est douce , j'emploie de belles paroles pour 
TOUS persuader de me céder ce caillou. Je suis faible 9 
j'use d'adresse envers vous ; mais si je me sens le plus 
fort j je ne prie plus, je demande, j'exige 9 je parle de 
droits, j'assure qu'il m'appartient. Bien loin de me le 
rendre 9 vous le reserrez davantage. J'insiste , voua ra- 
massez toutes vos forces > et votre geste et vos yeux sont 
fiers et emportés comme vos discours. Alors ma voix 
s'élève 9 je redemande, et vous refusez avec opiniâtreté. 
Voilà une contestation. Blessé tout à-la-fois de mon in- 
justice et de mon insblence 9 bouillant de colère , vous 
faites entendre des menaces , vous parlez, d'exterminer ; 
une arme meurtrière ^st dans vos mains. Déjà j'ai saisi 
la mienne : furieuzi je.m'élance sur vous, je vous frappe^ 
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tons me blesiez , le sang coule , je tous (égorge ^ et nous 
expirons. VoiUt la guerre. 

Content de è^s dé&nît^ns, le sage hermîte sourit pour 
la seconde fois, et , pressé de jouir des fruits de sa leçon, 
allons, mon frère , lui dit^il , tenez-vous bien, ce céiUba 
est votre propriëtë : je viens i vous; mais doucement ; je 
vous souris ; avec un désir injuste dans Tâme , je pré- 
tends conserver tous les dehors de la politesse. Songes à 
vous défendre. J^avance ; je vous salue , m^ voici : Jeune 
et doux hermite y vous avea^ Ut une jolie petite pierre qui 
me plait fort , je voudrais bien Tavoir. «i- Vous la vou«* 
Ita? la voilà. 

PAa MADAME MoiïIiET. 



LES ANES, ' 

Fable » imitée de Gellert. 

Les &De8 se plaignaient am Dieux 

De leur traitement chex les hommes. 
Voyes, leur disaient^Is, l'esclavage où nous sommes { 
Ah! daignes adoucir notre sort rigoureux. 
Mes enfans, leur répond te mattre du tonnerre 

Avec un regard dé bonté, 

Allés travailler sur la terri » 
Et receves de moi rînsensîb'iiité. 

Far m. CaoMttfitm , x>t Gt^ait. 
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LE MÉNAGE TROUBLÉ, 

Après six ans de mariage, 

Biaise, avec sa femme Isabeai}, 

Faisait encore bop ménuge. 

Pour prix d'un exemple si beau , 

Dans la maison chacun fut sage ; 
L*enfant, le chien, le chat, l'écureuil et Toiseau. 

Noé, quand il saura de l'eau 

Les restes de l'humaine engeance. 
Ne yit jamais régner si bonne intelligence 

Bans l'enceinte de son bateau. 

Or il advint, qu'un jour de fête. 
Biaise but tant qu'il en perdit la tête ! 
Devinez-vous ce qu'il fit en rentrant ? 

Notre ivrogne battit sa femme. 
Pour calmer son dépit , le soir , la belle dame 

A son tour étrilla l'enfant ; 
L'enfant pince le chîpn ; le chien mordit la chatte , 
La chatte 4 l'écureuil riposta de la patte, 

Et l'écorcha, je ne sais où. 
Enfin, d'un coup de dent, l'écureuil, en colère,' 

Au pauvre oiseau tordit le cou. 

Ainsi, la faute d'un seul fou 

Trouble une république entière , 
Et le forfait du eoopoMe puissant 
Est toujours expié par le faible innocent. 
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JUPITER VENGB, 

Jadis Jupiter, en colère 
De Toir déserter ses autels ,l 
Pour exterminer les mortels « 
S'arma, dit-on , de son tonnerre. 
Chacun alors s*eropresse à qui mieux mieqji 
Pour appaiser Iç sourerain des Cîeux. 
On oflre de Tencens, on brûlç des victimes; 
L*air retentit de saints concerts ; 
Mais c'est en vain que ces perrers 
Cherchent le pardon de leurs crimes. 
In^ts, dit Jupiter, je connais >rotre éflroi ; 
C*est à la terreur des supplices 
Que TOUS faites des sacrifices, 
£t non pas à l'amour que tous aTes pour moi. 
Il parle; et la foudre 
A réduit en poudre 
Tous les infracteurs de ft loi. 
Rendons gr&ces aux Dieux des trésors qu'ils nous donne^U 
Mûa pour le» adorer n'attendons pas qu'ib tonnent. 
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PORTRAIT DE LA DUCHESSE DU MAINE. ^ 

Madame la duchesse da Maine , à Tâge de soixante 
ans, n'a encore rien acquis par l'expërience. C'est ua 
enfant delieaucoup d*esprit : elle en a les -défauts et les 
agrëmens. Curieuse et crédule , elle a voulu s'instruire 
de toutes les diflérentes connaissances ; mais elle sVst 
contentée de leur superficie. Les décisions de ceux qui 
l'ont élevée , sont devenues pour elle des principes et 
des règles , sur lesquels son esprit n'a jamais formé le 
moindre doute. Elle sVst soumise une fois pour toutes. 
Sa provision d'idées est faite. Elle rejeterait les vérités les 
mieux démontrées, et résisterait aux meilleurs raisonne* 
mens , s'ils contrariaient les premières impressions 
qu'elle a reçues. Tout examen est impossible à sa légè<» 
reté , et le doute est un état que ne peut supporter sa 
faiblesse. 

Son catéchisme , et la Philosophie de Descaries , sont 
deux systèmes qu'elle ent»nd également bien , et dans 
lesquels elle persistera jusqu'à la mort. Son amour-«- 
propre, quoiqu'&xcessif , n'a cependant fait de chemin 
que celui qu*on lui a fait faire. L'idée qu'elle a 'd'elle^ 
même est un préjugé qu'elle a reçu comme toutes sei 
autres opinions. Elle croit en elle de la même manière 
qu'elle croit en Dieu et en Descartes, sans examen et 
sans discussion. Son miroir n'a pu Tentretenir dans le 
moindre doute sur les agrémens de sa figure; Le témoi- 
gnage de ses yeux lui est plus suspect que le jugement 
de ceux qui ont décidé qu'elle était belle eC bien faite. 
$A v^pité est d'un genre singulier ; mM il semble qu'elle 
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soit moins choquante, parce qu'elle n'est pas réfléchie, 
quoiqu'en effet elle en soit plus absurde. 

Son commerce e&t un esclayage; sa tjrrânnie est à dé- 
couvert : elle ne daigne pas la colorer des apparences de 
Tamitié. Elle dit ingénument qu^elle a le malheur de ne 
pouvoir se passer des personnes dont elle ne se soucie 
point ; effectivement elle le prouve. On la voit apprendre 
avec indifférence la mort de ceux qui lui faisaient verser 
des larmes f lorsqu'ils se trouvaient un quart dlieure 
trop tard k une partie de jeu ou de promenade. 

On ne peut te faire d*ilhision avec elle. Sa franchise , 
ou , pour parler plus juste , le peu d'égards qu'elle a 
pour tout le monde , fait qu^elle ne dissimule aucun de 
ses mouvemens , et qu'elle ne réprime aucun de ses ca*- 
prices. Elle a fait dire à une personne de beaucoup d'es« 
prit : Que les princes étaient^ en mt^rale^ ce que les 
monstres sont dans la physique ; on voit en eux à dé* 
couvert les replis de la vanité ^^ et de la plupart des 
eiees qui sont imperceptibles dans les autres hommes. 

Son humeur est impétueuse et inégale. Elle se cour- 
rouce et s*a(Hige , s'emporte et s'appaise vingt fois dans 
un quart d^heure. Souvent elle sort de la plus profonde 
tristesse par des accès de gaieté où elle devient fort ai* 
mable. Sa plaisanterie est noble » vive et légère. Sa mé- 
moire est prodigieuse ; elle parle avec éloquence ; mail 
avec trop de véhémence et de prolixité. Oh n'a point de 
conversation avec elle. Elle ne se soucie pas d'être en* 
tendue ; il lui suffit d être écoutée ; aussi n'a-telle au- 
cune connaissance de l'esprit , des talens , des défauts et 
des ridicules de ceux qui l'environnent. L'on a dit d'elle 
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qu^elIe n'ëtaît point sortie de ches elle, et qu^elle n^ayait 
pas même mis la tête à la fenêtre. 

Elle a passé sa vie h rassembler des plaisirs et des 
amusemens de tout genre. Elle n^épargne ni soins ni 
dépense pour rendre sa cour agréable et brillante. Enc- 
lin, madame la duchesse du Maine est faîte pour faire 
dire d'elle y sans blesser la vérité , beaucoup de bien et 
de mal. Elle a de la hnuteiir^ sans fierté; le goût de la 
dépense, sans' générosité ; de la religion, sans piété ; 
une grande opinion d'elle-même , san3 mépris pour les 
autres , beaucoup de connaissances , sans aucun savoir ; 
et tous les empressemens de Tamitié , sans en avoir les 
sentimens* 

Nota. Ce portrait est de madame de Staal , qui pour* 
tant ( comme on pf^ut aisément le concevoir ) ne Ta pas 
mis dans ses Mémoires. 



M A D K 1 G A t. 

Jeune , j'asmaî \ ce tema de mon bel âige * 
Ce tems si court, TAnour seul le remplit. 
Quand j'atteignis la saison d'être sage, 
Encor i'àimai : la raison me le dit. 
Me voilà vieux, et le plaisir s'envole; 
Mais le bonheur ne me quitte aujourd'hui; 
Car j'aime encor, et l'Amour me console j 
Hien ne pourrait mé consoler de luL 



( 



Digitized byCjOOQlC 



( 364 ) 

LES EFFETS DE L'INSENSIBILITÉ, 

Stances» 

Elmîre k Tinfidëlit^ 

A le penchant le plus coupable ; 

Mais par quelle fatalité 

En parait-elle plus aimable. 

Jetais hier ^ se$ càiés. 
Et lui parlais de ma tendresse ; 
Sur se$ grands yeux noirs attristés 
Soudain sa paupière s*abaisse. 

Damon entre : son noir chagrin 
Se dissipe comme un nuage , 
Et tout-à-coup d*un ciel serein 
Son front me présente Timage. 

' Elle sourit en Técoutant ; 
Par degrés ses traits s*embellissent, 
Et de son teint an mÂme instant 
Toutes le» roses refleurissent. 

Faut-il qu*en ce moment fatal 
J'aie encore aimé Tinfidèle ! 
Je ne devais qu'à mon rival 
Le plaisir de b voir si belle. 

Par m, db Cubieus.^ 
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ALCANDRE ET SEPTIMIUS, 

Histoire tirée des Essais du docteur Goldsmiih , auteuf 
du vicaire de TVakfifield. « 

Sperare miseri^ cavete fctices» 

Long-tems après le dëclîn de Pempîre romain , Athènes 
fut encore le séjour du goût, des sciences et de la sa- 
gesse. L'Ostrogoth Thëodoric releva les écoles que la 
barbarie avait détruites, et rendit aux savans les distinc*^ 
lions et les récompenses que des gouvernemens avares 
leur avaient 6tées. 

C'est vers ce tenis-là qu'Alcandre et Septimîus sa 
trouvèrent condisciples à Athènes ; l'un renommé pour 
être le plus habile dialecticien du Lycçe, et Pautre le 
plus éloquent orateur de FAcadémie. Une admiration 
réciproque fit naitre entr'eux une tendre amitié. Us 
jouissaient d'une fortune à-peu-près pareille , et ils 
étaient nés dans les deux villes les plus célèbres du 
monde ; car Alcandre était Athénien ^ et Septimius ve* 
nait de Rome. 

Ils vécurent assez long-tems dans une douce tran- 
quillité ; mais Alcandre , vojant qu'il avait laissé couler 
la plus grande partie de sa jeunesse dans l'indolence 
philosophique , jtigea qu'il était tems pour lui de se li- 
* vrer aux affaires et aux vertus sociales; et les premiers 
pas qu'il fil vers le monde furent de demander la main 
d'Hjpatée, personne d'une rare beauté. Le jour de leur 
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hjmrn ûxi , tons les ârrangemens prîs , il ne restait 
plus qu^à conduire en triomphe la jeune ëpouse au lit de 
son amoureux ëpoux. 

Les transports d' Alcandre à TapprocKe de son nouveau 
bonheur, ou plutôt son amitié ne lui permettait pas de 
jouir d^une joie si parfaite-, si Septiinius n^en était le 
témoin ; il prit donc la resolution de le présenter à 
Hjpathëe, résolution qu'il exécuta avec toute la joie 
d*un homme qui sent également et les délices de Tamitié 
et Tivresse de Tamour. Pour Sept im fus , il ne vit pas 
plutôt Hypatée qu*il fut enflammé d'une passion invo- 
lontaire ; et , quoiqu'il Ht tous ses efforts pour réprimer 
des désirs aussi imprudens qu'injustes , les violentes émo* 
tlons de son ftme le jetèrent dans un état de (lèrre et de 
délire que les médecins jugèrent incurable. 

Pendant celte maladie , Alcandre voulut veiller lui* 
même Septrmius , et il engagea sa maîtresse k partager 
les soins qu*il prodiguait à son ami , ce qui donna bientôt 
occasion aux médecins de découvrir que famour seul 
était la cause du mal dont périssait le jeune Romain. 
Alcandre ne fut pas plutôt instruit de cette découverte , 
qu'a force de prières il en arracha l'aveu au malheureux 
Septimius. 

Il est impossible de décrire le$ différcns combats de 
Tamour et de Tamitié , et tout ce qui se passa alors dans 
Tàme d' Alcandre. Il suffit de dire que les Athéniens 
étaient parvenus à une sublimité de mo{*ale qui leur fai- 
sait porter a 1 excès toutes les vertus. En ua mot , Al- 
candre, oubliant son propre bonheur, céda sa jeune et 
charmante épouse à Septimius. Ils furent mariés en se- 
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«ret , et ce changement de fortune ayant bientôt rendtt 
]a santé au Romain , il partit ayec sa femme pour retour» 
ner dans sa patrie. Là j Temploi de ses heureux talens 
qu^il avait si éminemment acquis dans la Grèce, le firent 
parvenir aux premières dignités de l'empire , et à la 
charge de préteur. 

Pendant, ce tems-là Alcandre souiTrait non-seulement 
d^étre séparé de son ami et de sa maitresse , mais les 
parens d'Hjpatée lui intentèrent un procès pour Tavoir 
lâchement cédée, et prétendirent qu'il l'avait vendue 
pour de l'argent. Les apparences étaient contre lui. Il 
demeura presque convaincu de ce crime. Son éloquence 
fut vaine lorsqu'il voulut l'employer en sa faveur, et le i 
parti puissant qu'il avait à combattre l'emporta. II fut 
enfin condamné à payer un dédommagement immense ; 
et , ne pouvant y satisfaire , on le dépouilla de ses vête- 
mens d'homme libre , et on l'exposa dans la place pu«* 
blique pour y être vendu parmi les esclaves. 

Un marchand de Thrace acheta le malheureux Athé* 
. nien , et le conduisit, avec quelques autres compagnons 
d!infortune , dans cette contrée sauvage et stérile. Là il 
fut employé à garder les troupeaux d'un maître impé~ 
rieux et barbare : ce qu'il pouvait prendre à la chasse 
était tout ce qu'on lui accordait pour sa nourriture. 
Chaque matin il^e réveillait pour contempler les fatigues 
et la faim qui l'attendaient , et chaque changement de , 
saisons ne servait qu'à aggraver ses souffrances et sa 
misère. Cependant, au bout de quelques années de ser«- 
vîtude, une occasion de s'échapper s'étant présenté^, îl 
la saisît avec ardeur ; et , après avoir marché plusieurs 
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tluits Aè suite , et passe les joUrs de caverne ôA thyetaêi 
il arriva enfin à Rome. 

Le méjne jour où Alcandre parut dans cette capitale 
du monde , Septîmîus , assis dans le Forum , j rendait la 
justice. Le malheureux Athénien y vint avec empresse-* 
ment 9 espérant être reconnu et embrassé publiquement 
par son ami. Il demeura tout le jour dans la foule , les 
jeux fixés sur le préteur^ et attendant qu'il le regardât; 
mais la misère et la douleur avaient produit un si grand 
changement dans toute? sa personne , qu'il ne fut point- 
remarque ; et lorsqu'il voulut enfin, le soir y s^approcher 
de la chaise de Septimius , les licteurs le repoussèrent 
brutalement. 

L'attention du pauvre est ordinairement portée avec 
rapidité d'un objet désagréable vers l'autre* Aussi la nuit 
approchant , Alcandre se trouva obligé de chercher 
quelqu*abri pour se reposer. Les haillons dont il était 
couvert, et son air triste et désespéré, n'engagèrent 
aucUn citoyen à lui offrir un asile. Il Lui parut à lui- 
même trop dangereux de coucher dans la rue , et il prit 
le parti de se retirer dans un de ces tombeaux placés 
hors des murs de Rome , et qui étaient devenus la re- 
traite ordinaire du malheur , du crime ou du désespoir. 
Dans ce séjour d^horreur , il appuya sa tê:e sur une urne 
renversée. Un léger sommeil suspendit quelque tems , sa 
misère > et il trouva sur un lit de pierre plus d^ repos 
que le duvet n'en procure à ceux que le remord tour- 
mente. 

Mais , vers minuit , deux voleurs arrivèrent pour se 
cacher dans le lieu où était Alcandre. Une dispute s'éleva 
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IBfiW^eMX pour le partagé de letir bulîh , et l'un rehviersik 
l'autre d'un coup de poignard, et le laissa, nageant 
d^ns son sahg , à Tenti^ëe dn tombeau. Le tnafin on Vy 
trouva ftoH. Son aspect ayant fait faire d'autres fe- 
cherchA'i on découvrit Aîcandre dans le fond du se- 
pufcre, et il fut natureltement accusé et de vol et de 
meurtre;, t-^ .circonstances ^étaient funestes pour lui. 
Son état de pauvreté semblait confirmer les soupçons.. 
Enfin» jl était depuis long-tems si accablé d'infortunes^ 
qu'il ne regardait la vîe qu'avec Jédain, et il détestait U 
. inonde , où il ne trouvait qu'ingratitude , mensonge et 
cruautQ^. U. résolut de tie pas se défendre ; aihsi il fut 
traîné ^ lié et garotté ^ devant le tribunal de Septi- 
wittÇj; .^ : ,,\r . ; ,., ,-' .. ..,^..,. < - • .-., : » 

. .Comniff . toutiés les .priëuvesdu oifîn^e sembkieiif cer-^ 
taines, et qu' Aîcandre ne j^oppQsaftipoint au jugemiest ^ 
le préteur le condamnait déjà à une moH cruelle etigno-* 
minfeiiiè f quand uh a^tv» objet détourna l'attention da 
peuple* Le voiieut qui éuit réellement coupable venait 
d'êtr».>ari^të ^ vendant ce qu'il at«iit dérobé, et, dà&s sa 
frayeur, il avoiia le .Kfcmrtre pour lequel on allait fairâi 
périr Aîcandre. Il fut conduit devant le même tribunal ^ 
et confronté avec plusieurs de ses compagnons. L'inno-> 
cence do l'Athénien parut dans tout soti éclat ; m%ia son 
imprudente opiniâtreté causait fétonnément de la mul-> 
titude, qui fut encore bien plus surprise lorsqu'on vit 
Septimius s'élancer de son^ tribunal dans lès bras du 
malheureux Grec. Septimius venait de reconnaître tout-' 
à-coup son ami et son bienfaiteur ; et, tendrement ap- • 
puyé sur son sein, il l'arrosait de larmes de joie et dé 

III. â4 
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pitîc^.. Que diraî-je de plus? Alcandre partagea. de piii« 
la gloire et le bonheur d'ua des premiers citoyens de 
Rome. Il passa le reste de se» jours dans un doux repos ^ 
et « en mourant » il ordonna de graver sur sa toinbe qu'il 
n'y a point de circonstance si désespérée où la* ProYÎ- 
dence ne paisse nous secourir. 

Par M. DE Lahital. 



PENSEES D 1 V E R S E S. 

« Comme le véritable amour, la véritable sensibilité 
cMtfnt les i^egards jndiscrëts ; eUe a^ si j^dse m^xprimer 
•msi f sa modestie et sa pudeur. 

. : . ISe . poaaédles que * {iour jouir , et fouissez 49«i}bur5 
tQmme si vous ne possédiez point f yos }ouîssances en- 
teront plus vives., vos regrets en auront moins d'amer- 
tume i Yba souvtenirs plus de charme. 

Ne point s'abandonrier à ses fantaisies , ce n'est point 
assez pour le sage ; il craint même de s'abandoliner à 
tes i^ées^ j . 



.Jk ..•- 
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Qu*un autre clianle les faVeurs, 
Le prix dont sa flamme est «uî vie : 
î'our moi, jeune et belle Délie, 
Je rendrai grâce* à tes rigueurs. 
Par toi mon âme est ra|eunie^ 
Je relroure mes premiers feux , 
Mes soins , mon troulile , ma foli« \ 
Je crains, j'attends, je me défie; 
Je suis agité, furieux..,. 
Ah l combîien je te remercie 
De me rendre si malheureux! 
Une volage indépendance 
garait mes vœux mdecis ; 
Et j'avais bësitflnV j'en rougis, ' 
Des froids "pTaîsîrs deTih'constahcëî 
Aujourd'hui, quetle différence! . " 
Je suis fidèle.... $ans Lonheur! 
Tu Tiens de mç créer un coeur, 
Pour mes sens tout est jouissance^ 
Il est revenu , Tenchanteur 
Qui met un prix à l'existence ^ 
C jQiii.fcète.nli charme à la douleur^ 
Et nous retient par l'espérance. 

J'ai cru long-lems que îà' galle 
Pourrait me fixer par ses éharmesj 
Mais le rire est sans volupté : 
Peul^âtre esl-^elle dans les larmes, 

2^4 
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I«ODg-teiii9 j*ai vu , sans nul etfroi 
La foule encenser ma maîtresse : 
Aujourd^kui la foule me blesse ; 
Aujourd'hui* félicite- moi, 
Tont y dëplalt à ma tendresse, 
Tout m'y dëpite contre toi. 
Je hais les rers qu*on Tient te lire. 
Ton doux parler, tes doux propos ; 
J*abborre jusqu'à ton sourire, 
$*il est vanté par mes rivanx. 

Un sommeil pesant et stopide 
Jadis, de ces tristes vapeurs. 
Enveloppait mon âme aride , 
Et m'accablait de ses langueurs ; 
A présent, du moins la nuit même 
M'enflamme et. m'agite à son tour i 
Plus de repos depuis que j'aime ; 
Tous mes instant sont pour l'Amour. 
Oui, si je m'endors, ma Délie, 
Un songe me rends mes^ fureurs, 
Mon ivresse et ma jalousie.... 
Je trouve partout les malheurs 
Qui font lé charme de la vie. 

Par M. DoBÂT* 
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LE MISANTROPE SCYTHE, 



o *u 



HISTOIRE D^ASEM, 

Tirée des Mssais du docteur Goldsmiih^ auteur du 
T^ieaire de Wakejield. ^ 

Dans ces contrées où le Taurus , élevant sa tête au-* 
clessus des orages, ne présente aux ^eux do voyageur 
étonné que des rocbers escarpés , d'où se précipitent des 
torrens écumeux , et qu^environnent toutes les variétés 
d'une nature sauvage ; vers le milieu de cette montagne 
horrible , loin de toute société , et détestant le com^ 
merce des hommes , vivait le misantrope Asem. 

Aseij^^ait passé sa jeunesse parmi ces mêmes hommes 
qu'il hmroit ;. il partagea long^tems leurs plaisirs, et 
ressentit pour eux la plus vive affection. Sa fortune fut 
entièrement épuisée à secourir les malheureux. Jamais 
le pauvre n^eut en vain recours à lui. Jamais le vojageur 
fatigué ne manqua de trouver l'hospitalité dans sa mai-* 
son ; enfin , Asem ne cessa de faire Iei)ien , que lorsqu'il 
n'en eut plus 1^ pouvoir. 

Après avoir dissipé toutes ses richesses» dans des actes 
de bienfaisance , il crut qu'il trouverait quelques secours 
reconnaissans chez ceux qu'il avait aidés, et il s'adressa 
i eux avec une confiante sécurité ; mais ces hommes in^ 
grats le jugèrent bientôt importun ; car la pitié ^est da 
fouj) les ^entimens celui qui d^^e le moias« 



i 
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Asem vit alors le genre humain sous un aspect bie^ ^ 
différent de celui qui lui avait d'a>ûrd tant plu. Il dé- 
couvrit des vices innombrables, où il n'en avait poini 
auparavant soupçonna ; et de quelque côté quHl se re- 
tournât 9 la dissimulation , l'ingratitude , la trahison 
qu*il aperçut, augmentèrent son horreur pour la société. 
Ainsi, résolu de la fuir, il se retira sur le sommet sau- 
vage et stérile du Taurus , pour s'y abandonner tout en- 
tier à son ressentiment, et ne vivre qu'avec le seul 
homme honn^âte qu'il connut au monde, c'est-i^-dîre avec 
ltti-mém«. 

Là, une caverne lui servait d'abri contre rinclémence 
de IVir ; des fruits sauvages , qu'il recueillait avec peine 
sur le penchant de la montagne , le nourrissaient, et l'eau 
' d*un torrent était sa boisson. Farouche et sol/taîre, il 
passait ses jours livré à de profondes méditations, et il 
s'énorgueiUissait de pouvoir exister dans unaMj^épen- 
dance absolue* 

Au pied de la montagne , un lac immense présentait 
sa surface brillante , et réfléchissait comme un miroir 
les horribles rochers qui le couronnaient. Asem descen- 
dait quelquefois au bord de ce vasle lac , et promenait 
lin regard triste sur l'élendue des eaux. « Oh ! que la^ 
» nature est admirable , s'écriait-il alors! oh! quelle est 
» belle , même dans ses aspects les plus sauvages ! quel 
3> sublime contraste enlre la plaine unie que l'onde offre 
» à ines yeux et l'effrayante masse de ce mont , dont le 
)> sommet est caché dans la nue ; mais la beauté de cea 
i* obje^ est encore bien au-dessous de leur utilité. De là 
» sortent cent fleuves, qui vont porter la vie et la fécpR- 
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ji dit^ aQxrxlîverses contrées qulls arrosent. Tout ce qai 
» existe dans Tunivers est beau , juste et sage , excepté 
» l'homme. L^homme semble une erreur dé la nature , 
» et'le seul mdnstre qui ait été créé. Les ouragans et les 
» tempêtes sont souvent^ùtiles ;"mais Tbom me ingrat et* 
j> criminel est une tache à l'éternelle beauté. Pourquoi 
n sûis-je né parmi cette espèce odieuse , dont les vices 
» &otït le seul reproche qu'on puisse faire à la sagesse du 
*» créateur? Sans doute il n'jr aurait dans la nature^ 
» qu'uniformité , ordre et harmonie , si les hommes 
» n'étalent point vicieux. £h! pourquoi le sont- ils? 
» Pourquoi un monde parfait n'est- il pas rourrag&d'ua 
» agent parfait ^^ O Alla! peux-t|L me laisser ainsi. dam 
j» les ténèbres, le doute, ^ le désespoir? » 

£n achevant ces mots , il allait se précipiter dans le 
lac 9 pour se débarrasser de tant d'incertitude j et mmire 
un terme à son anxiété ; mais il aperçut tout-èe^oup un 
être majestueux , marchant sur la surface des eapx ,^ et 
s'avançant vers le côté où il était. Un objet aussi imprévu 
changea le dessein^d'Asiem , qui , en le considérant 
attentivement 9 crut voir en lui quelque chose ue 
divin. 

« Fils, d'Adam 9 lui oria Je génie, ne t'abandonne plus 
» à ton désespoir. Le p.ère des crojaus a vu ta justice et; 
y> tes malheurs , et il m'envoie pour te secourir. Donne->. 
» moi la main , et suis-moi , sans crainte , où je vais te 
3> conduire. Je suis le génie de la Conviction 9 employé 
» par le grand prophète à guérir de leurs erreurs ceux 
jtt qui se trompent , non par un vain esprit de curiosité , 
» mais avec des intentions justes. Viens, n 
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Asem obëil îmroëdiateroent. Son coadacleur le A.l 
fnarcher quelguc tems sur le lac. Quand l'is furent par-a 
venus vers le milieu, ils s^enfoncèrcnt, et ilç descendirent 
plusieurs, centaines de coudées. Asem se crut perdu poac 
jamais; mais lui et son jcéleste guide , arrivés au fond 
des eaux , se trouvèrent dans un autre monde , où aucua 
pied mortel n^avait encore pénétré. L'étopncmontd'Asem 
fut inconcevable , quand il vit un soleil semblable k celui . 
qui nous éclaire , un ciel serein au-de^s.us de 9a t^te, et 
une verdure i]^.urie sous ses pieds. 

« Te voilà plein d^admi ration , lui dit le génie ; mais 

» 80spends-là pour un moment. Ce monde a été formé 

j» par Allai à la prière et sous Tinspection de notre 

j» grand prophète, qpi avait Mn jour les mêmes doutcat 

jft dont ton âme était remplie au moment qtte je Cai 

M rencontré, et dont les conséquences ont manqué de 

ir f être si funestes. 

M Les babitans raisonnables de ce monde sont formes 
» diaprés tes propres idées; ils sont absolument sans. 
» aucun vice , et ne font jamais de mal. D^ailleurs » ce 
» globe ressemble parfaitement à la terre. Si tu le trouves 
» meilleur que celui que tu viens de laisser, tu es le 
» maitre d'y passer le reste' de ta vie. Mais , avant que 
n tu ne te décides, permets moi de te faire connaître les. 
» compagnons de ta nouyeile demeure, m 

« Un monde sans vice, des êtres raisonnables sans 
a> immoralité , s'écria Asem avec un transport de joie ! 
» Je tç rends grâces, ô Alla! puisque tu as enfin eh-? 
« ten^u mes prières. Cest ici, sans 4pute, c'est ic\ 
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9» qu'on doit rencontre^ la joie ^ la tranquillité et W 
» bonheur* » 

ce Point tant ^^exclamations , lui répliqua le génie ; 
» regarde autour de toi , reflëcKis sur tous les objets qui 
?> te frapperont , et fais^/hoi part de les remarques. Maïs 
•I parcourons un peu le pajs^ dirige-toi du côté que tu 
?> voudras , je te suivri^i et je t'éclairerai sur tout ce qui 
p t^intéressera* >) 

Asem et son compagnon marchèrent quelque tems en 
silence. Asèm était confondu d'étoiinement ; roa^s enfin 
recouvrant un peu son sang- froid ; il observa que la 
campagne , quoiqu*égale à celle qu'il avait laissée , sem- 
blait conserver Taspect rude et sauvage des premiers 
jours de la création. 

» Je vois là des animaux de proie , dit Asem , et 
» d^autres qui paraissent seulement crées pour leur 
» subsistance. Il eu est de même du monde qui est au- 
» dessus de nos têtes. S^il m'avait été permis de donner 
4> mes conseils à notre saint prophète , il se serait é|)ar- 
ii gné cette faute, et on Q^aurait point vu des animau:^ 
>> voraces et destructeurs ^ qui ne sont employés qu'J^ 
a> tourmenter les autres espèces, » 

« Ta bienveillance pour les animaux est bien remar^ 
>) quabje , dit le génie en souriant ; mais quant à et qui 
V çouçerne les créatures privées de raison , ce monde 
n ressemble exactement à l'autre, et cela par une cause 
» bien sensible. La terre peut supporter une plus grande 
P quantité d'animaux , parce qu'ils se mangent les uns 
M les autres» que s'ils vivaient tous des productions vé- 
¥ gétales. Ainbî , des êtres d'une espèce différçnte j^ 
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» formes ponr s^entrenourrîr, au lieu de dîmînaer leur 
» multitude, subsistent dans le plus grand nombre pos« 
» sible... Mais avançons du cAté du pajs habité, qui 
p est devant nous , et vois ce qu'il l'offre pour ton ins- 
» truction. » * 

Ils eurent bientôt traversa Ta forêt , et ils enfrèr«nt 
dans une campagne où vivaient des hommes sans aucun 
vice. Asero jouissait d'avance en idée des plaisirs qu'il 
allait avoir parmi une innocente société. Mais h peine 
sortaient-ils du bois, qu'ils rencontrèrent un ho^me 
«pouvante , courant de toute sa force , et poursuivi par 
une armée dVcureuils. « Bon Dieu , s^écria Asem, pour- 
» quoi fuit il ? Peut-il avoir peur d'animaux si niépri-* 
» sables ? » Comme il prononçait cea>mots , il aperçut 
deux chiens prêts à saisir un autre homme, qui se sau- 
vait, non moins eî^hyé que le premier. 

«r Ceci me semble bien surprenant , dit 'Asem à son 
» guide* Je ne puis en concevoir la raison. » 

« Chaque espèce d^animaux , répondit le gén^e , est 
n devenue ici très-puissante , et d'autant plus nom- 
» breusct que les hommes ont jugé qu'il serait injuste 
» de rien détruire; aussi leur pays esl-il sans cesse troU'- 
» blé et ravagé par les animaux. » 

« K)n aurait dû les combattre , sVcria Asem ; ne 
voyez-vous pas le danger d^une telle négligence? » 

«c Où est donc cette tendre affection que tu avaîs pour 
j» les êt(ès faibles, répliqua le génie en souriant? Tu 
» semblés avoir déjà oublié tes principes dMquitc. » 

«c Je dois avouer mon erreur , ajouta Asem , je suis 
9 maintenant convainc^ que nous devoai» nccessal rement 
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» Atre coupables d'injustice et de tyrannie envers \oi» 
» êtres prives de raison , si nous voulons exister tran- 
se quillemcnt. Mais ne nous arrêtons pas plus long-tems 
» à ce que les hommes doivent aux brutes, et examinons 
» leur rapport entr'eux, » 

A mesure qu'ils s'avançaient dans la campagne, Asem 
était extrêmement surpris de ne rencontrer ni jolies 
maisons, ni villes , ni aucune marque d^industrie. Son 
con<lucteur observant sop êtônnement, lui dit que les 
habîtans de ce nouveau monde étaient satisfaits de leur 
simplicité première ; que chacun d^eux avait sa chau- 
Tniëre , qui , quoique pauvre , lui suffisait pour loger sa 
petite famille; qu'il» étaient trop honnêtes gens pour 
s'amuser à bâtir des maisons commodes, qui leur don- 
neraient de l'orgueil , et réveilleraient IVnvîe des spec- 
tateurs, et qu'enfin celles qu'ils construisaient étaient 
pour leur nécessité , et non point pour faire une folle 
parafe d'élégance. 

« Ainsi , dit Asem , ils n'ont ni architectes , ni 
^ peintres , ni sculpteurs ; ils s'épargnent des arts inu- 
î> tiles. Cependant je vous prie de me présenter sans 
V délai dans la société des hommes sages. II n'j a rien 
» qui me plaise plus au monde qu'une conversation 
P agréable , rien que j'aime autant que la sagesse. » 

« La sagesse , répondit le génie , combien elle est ri- 
j* dîcule ! nous n'avons point ici de sagesse ; car elle y 
^ serait inutile. La vraie sagesse est la connaissance de 
» nos devoirs envers les autres, et des deYt>ïrsdes autres 
y envers nous :/or , à quoi cette connaissance servirait- 
libelle ici? Chacjuc individu fait ce qui lui conYÎent à luî 
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m seul I et il laisse ses voisins en faire de même. Si par 
» ce mot sagesse tu entends une frivole curiosité , des 
» spéculation vagues , et ces sortes de plaisirs qui tirent 
» leur origine dt la vanité ou de Pintérét, rù^ sommes 
» trop bons pour les rechercher, a 

« Tout cela peut être juste , dit Asem , mais j^observe 
» que te goût de la solitude parait être général ; chaque 
» famille est séparée des autres et renfermée en elle- 
» même.» 

« Cela est vrai , répondit le ^énie ^ nous n^avons point 
I» ici de société , ni nous ne pouvons.en avoir. Toutes 
» les sociétés sont formées par la crainte ou par ramitié« 
9 Ici , le peuple est trop humain pour inspirer aucune 
» crainte ; et comme chacun a le même mérite f nul ne 
• peut s^attirer une amitié particulière, j* . * 

<r Fort bien , dit le n^isantrope ; mais comme je dois 
» passer ma vie au milieu de ce peuple, si je n'y trouve 
» ni beaux arts, ni sagesse , ni amitié ^ je serai au moins 
» bien aise d'j rencontrer un compagnon qui me com- 
» munique ses pensées , et à qui je puisse faire part des 
» miennes. » 

« Et pourquoi cela , répliqua le génie ? La Batterie et 
9 la curiosité sont des vices qu'on n'admet point en ces 
M lieux , et quant à Tinstruction , nous n'en avons pas 
» besoin. » 

H Au moins , reprît Asem , les habitans doivent être 
» heureux. Contens de ce qu'ils possèdent , ils ne se 
» tourmentent point par avarice pour amasser au-delà 
» de ce qu'il leur faut ; ils ont le tems et le désir de seoou-^ 
9 rir ceux qui sont dans Tinfortune* « 
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ftâns le inéine instant, son oreille fat frappée par lei 

cris et les lamentations d^un malheureux couché sur le 

côté du chemin , et qui déplorait sa misère. Asem vola 

vers lui , et le trouva plongé danâJcs cruelles angoisses 

delà faim. . 

« Que ceci me paraît étrange , sMcria le £ls d'Adam ! 
i Comment des hommes , qui n'ont aucun vice , peuvent* 
• ils voir des malheureux sans les soulager ? » 

« 1^'en sois poinf étpnné , lui dit le mourant , il serait 
» de la plus grande injustice que des êtres qui n'ont ab- 
» s(^lm[pent que jçe qjUi'il leur faut pour eux-mêmes, se 
1» privassent du peu qu'ils ont , afin de me le donner* 
» Comnient leyr serait-il possible de s'en passer ? » 

«c Ils devraient se procurer au-delà de ce qni leur est 
« , nécessaire , s'écria A^m* Oui ^ j'abandonne l'opinion 
9 quç j'avais il n'j a qu^un moment ^ et je vois que tout 
» est doute ,• perplexité, ©t confusion... Ce n'est pas 
» iTiéme une vertu paicx^ijces hommes que de n'être point 
»f ingi'^t, puisqu'on n'y reçoit jamais de bienfait. Mais 
f ils qnt sans dou,te quelqu'autrc bonne qualité : l'amour 
» de la patrie est sans doute dans leur cœur ? v 

. <c Paix, Asem , dit son conducteur avec une conter 
» nano^ mêlée de sévérité et de nobleése , raisonne plus 
» cons^quemment. • Le motif particulier qui nous fait 
V préférer notre intjénèt à celui des étrangers , est le 
»^ même qui nous 'eQ|;âge à chérir notre pays plus que 
» tout autre. Mais rien ^n'est. plus éloigné du vice qu'une 
» t>ienveillance géhérale, comme tu vois qu'on la pra- 
» tique ici..» 

éc Quelle bienveillance y s'écria avec douleur le triste 
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m Àscm 9 et dans quoi étrange inondie suis-je inaintenaiif ! 
» La icmpérancc est la seule vertu qu'on j trouve. Là 
M grandeur d^âme I la libéralité , Tamitié , la sagesse < 
M les conversations instructives , Vainoiir de la patrie 
» sont des vertus infonnues. II me semble à présent «que 
» se borner à ne pas connaître ïe vice, ce n'est point 
n être verlpeux. O bon génie! remène-njoi dans, ce 
>i inonde que. Je méprisais. Unmonde dont Alla a-élé Je 
M législateur vaut mieux que celui qu'a inventé MaKo- 
>» met. Je puis à présent supporter Tingratitude , la 
• haine et le dédain. Je l'aï peut-être mérité. Quan3 
» j'accusais la sagesse de la Providence , je prouvais îk 
» faiblesse de mes vues. C'est pourqbôî je vivrai âesor- 
» mais exempt de vice moi-même ; mais faurai pitié de 
» ceux que le vice séduira* » • > . . - 

A peine il eut prorioncé ces itiots , <!Jiie1e génie prenant 
on air satisfait , rassembla ses foudVels autour de lui , et 
disparut cOiAme lin éclair. Asém , reraffiird'étônhement 
et de terreur , cherchait encore son monde imaginaire ; 
mais jetant les yeux sur ce qiii rent'ourïîit , il se Ironva 
«^ la même place et duns la même situation où il était cri 
commençant à s'abandonner à sort désespoir. Son pied 
droit était levé pour se précipiter *dan« ie lac , lorsque la 
Providence l'arrêta tout-à-coup , et io frappa par le. ta-* 
bleau des vérités qu'elle imprima dabsîson âme, H quitta 
afors le bord du grand lac avec itrsMiquHlit^ , renonça à 
VJiorrible séjour qu'il habitait ,? «t. Buarcha vers Ségestan, 
lieu d^ sa naissance. Là, ii ^'appliqua au commerce, il 
profita de çQtte;$«igetfe'<fu'tl ayaitsâcqu'ise dans sa soJitude* 
Son travail et son économie lui procurèrent en.peu dan* 
nées une assez grande opulence, . Le .nombre de ses d^ 
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meslîques s'accrut. Ses amis revinrent de tous côtés, îl 
4es re^^iit avec bienveillance ; et une jeunesse malheu- 
reuse fut suivie d'^ine vieillesse remplie d'aisance , de joie 
et de tranquillité. 

Traduit par M. de Larival. 



£ P I G K A M M £. ^ 

Crîton, ce bâtard qu'on renomme, 
Ne dit jamais de ma) d'autrni ; 
Et la raison , c'est que notre homme 
If e parle j.ajii^is .que de lui. 

Par M. Charon. 



S O U f E N I R. 

Douce retraitf^.^ asile heujreuji: 
Où TAmour ^menait Sylvie, 
Saules, qui voilâtes nos jeux, 

Vous rappelez à mon cœur amoureux 
Les plus beaux momens'de ma vie. 
O Tems î cette flatteuse erreur 

Echappera san^ doute à ta powsuitç; 
- Mais le souvenir du bonheur 
Nous console- t-il de sa fuite ? ' 

Par M, A. Gaude. 



Digitized byCjOOQlC 



( 3é4 ) 
ËPIGRAMMË. 

• 

Qu*cn fon faux xèle une prude est amère !.j. 
Damner Je monde est un plaisir d'élus. 
Mais le Sauveur, à la femme adultère. 
Dit sans courroux : Allés , ne pëchet plus* 
Telle est du Ciel la aulHi me Indulgence) 
Il plaint Terreur, il pardonne l'offense « 
^ Ne s*arroe point et du fer et du feu. 
La pécheresse ^t sa grâce accordée ; 
Mais supposes à la place de, Dieu . 
Prude ou docteur, elle était lapidée* 



ANECDOTE-^ 

0$k disait à Quinault : Votre maîtresse est belle i 
Mais son esprit n*est pas ce ^i séduit en elle t 
Comment à cet égard vous peut-elle aveugler T 
Quel charme à Técoutet tout le jour vous arrête t 
Je ne Técoute point', répondit le poëte \ 

Mab je W regarde parler. < 



, Le mot de V Enigme , insérée page 33o, est TÊTE A 
fKRKUQUE. 

VIN Dt7 TROtSIJBMB ET DERI7IEA VOLUME. 
\ 
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